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  PLAYDOYER EN GUISE

  D’AVANT-PROPOS


  Au-delà de sous-genres, nés au fil du temps et détrônant parfois les précédents, la Science Fiction est composée, en gros, de trois grands styles, le space-opéra, qui repose sur la logique: la représentation du futur, la plus vraisemblable possible, que l’auteur imagine, l’espace, ses machines et ses combats. L’héroïque-fantaisy: qui mêle les enchanteurs à des mondes médiévaux. Et le fantastique qui se nourrit d’inexplicable. "Le fantastique se caractérise… par une intrusion brutale du mystère dans le cadre de la vie réelle", écrit P.G. Castex. À chacun d’écrire; ou de lire, c’est la même chose; ce qui le fait rêver le mieux. Il n’y a aucune différence entre un lecteur et un auteur, si ce n’est que l’un a lu le bouquin avant les autres…


  Je suis trop cartésien pour trouver plaisir à écrire des romans fantastiques, où je ne vois aucune logique, ou décrire les tours de magie des enchanteurs. Or écrire un roman revient, pour moi, à "se" faire plaisir. On "se" raconte une histoire à soi, une histoire qu’on aime bien. Et on la quitte, le soir, en se demandant bien ce qui va survenir le lendemain, le fantastique et l’héroique-fantaisy m’ennuient, je ne "marche "pas. Je ne dis pas que c’est mauvais, mais que je ne "mords" pas dans ces histoires. Je n’y suis pas à l’aise. Si écrire un roman revient à aller au bureau chaque jour passer huit heures à faire un travail auquel on ne trouve aucun intérêt, tant pis, ce n’est pas mon truc. J’écris les histoires qui m’amusent, c’est mon critère. Si je dois raconter une histoire, qui me sort par les yeux, parce que c’est le genre qui plaît, qui se vend le mieux à l’heure actuelle, dommage, mais sans moi, les gars! Sauf si je trouvais une version bien à moi, que j’ai plaisir à écrire, bien sûr.


  Sans plaisir pas d’écriture. Écrire un roman est une joie, sans elle il ne reste que les heures passées devant l’ordinateur. Si des lecteurs me font l’honneur d’aimer mes histoires, si celles-ci les font rêver, je suis heureux, j’estime avoir fait œuvre utile en leur donnant ce rêve. Mais pas question de faire "ce qui marche ". Je ne fonctionne pas comme ça.


  En réalité, je dois bien l’avouer, je me sers de la science-fiction. Ce sont les êtres humains qui m’intéressent, leurs cas de conscience, la façon dont ils font coïncider leur conscience, justement, avec leur époque. Le monde dans lequel ils vivent, leurs révoltes devant leurs "américains" à eux ou leurs politiciens, leurs modes, leur morale! J’imagine des mondes futurs en fonction de ce que je devine de l’évolution à la fois de la société terrienne actuelle et de la technologie. Je suis parfaitement conscient de ce que tout ne sera pas totalement rose, que des individus; hommes et femmes, bien entendu; seront tiraillés entre leurs souhaits et la réalité. Et j’essaie de me mettre à leur place, de deviner comment ils réagiront. De comprendre leur révolte. D’imaginer leur place dans leur monde.


  Il est évident; pour moi en tout cas; que la société va subir de colossaux changements. Que la famille, telle que nous la connaissons, par exemple, va disparaître. Elle sera remplacée par autre chose. Quoi? J’en ai une idée, bien sûr, qui n’a que la valeur que chacun veut lui donner. Elle vaut ce qu’elle vaut, mais c’est ce qui me paraît le plus vraisemblable. Et je me suis efforcé d’en décrire un aspect dans chacun de mes romans.


  Mais le futur ne m’apparaît intéressant qu’au travers des hommes et des femmes qui y vivront. C’est pourquoi à l’heure actuelle en tout cas c’est, en gros, une version du space-opéra qui fournit, plus ou moins, le meilleur cadre à mes romans, à mes rêves. Voilà aussi pourquoi je m’obstine. Pour cela et pour ceux; ceux qui se retrouvent sur internet, par exemple; qui me font l’honneur, j’insiste sur ce mot, d’aimer mes romans. Eux et moi avons quelque chose en commun, une certaine qualité de rêve…


  Que ceux qui ne rêvent jamais me jettent la première pierre. Mais qu’ils se souviennent aussi que ce sont les rêves qui ont fait progresser l’humanité.


  P.J. Hérault.


  

  ***



  Ce roman n’appartient à aucun cycle. Comme "La fresque", "La famille", "Hors normes", "Le chineur de l’espace" et quelques autres. C’est une histoire, une intrigue unique.


  C’est le thème, l’histoire, qui m’a fait rêver. Et, à part quelques-uns; souvent pas très drôles, d’ailleurs; nos rêves sont uniques. Celui-ci pourrait se résumer à cette phrase: à part un imbécile fini, quand et comment, commence-t-on à ne plus haïr?


  Chacun a son idée. La mienne n’a pas plus de valeur que celle de n’importe quel lecteur. La seule différence est que j’ai eu la chance de pouvoir en faire un roman, qui n’a d’intérêt que celui que chacun voudra bien lui donner.


  P.J.H.


  CHAPITRE 1

  

  LE COMBAT


  —"Capitaine, voilà le Destructeur Centaurien, DEVANT… Il ne vient pas de l’arrière, il est DEVANT!"


  Dans ses haut-parleurs de casque, Ewen avait reconnu la voix, affolée, de Djekar le Lieutenant-Détection. Quelqu’un avait dû oublier de couper le réseau général et ce qui se disait sur la petite passerelle-poste de commandement du Patrouilleur était répercuté partout dans le bâtiment.


  —"Il… il est tout près, il remplit l’écran du viseur de la batterie RCM, Capitaine!"


  Ça, c’était le Sarj-Armement, ahuri.


  —"Le tube RCM avant: Feu! lança le Capitaine Fardine, de sa voix rauque, répétant encore, Feu"!


  Pourquoi ce mot, "feu", avait-il traversé les millénaires se dit curieusement Ewen, sans s’étonner d’une pensée pareille à un moment comme celui-ci?


  —"Il est touché, Capitaine, au milieu, hurla le Sarj, incrédule cette fois… coupé en deux, le RCM l’a coupé en deux!"


  Il se passa plusieurs minutes avant que quelqu’un ne reprenne la parole. Sur la passerelle tout le monde devait regarder l’immense écran extérieur, devant le fauteuil du technicien-pilote.


  Effectivement, on voyait le vaisseau ennemi s’ouvrir, les deux moitiés amorçant un mouvement de torsion. La structure tenait encore d’un côté, et semblait articulée comme autour de charnières. L’ensemble, néanmoins pivotait dans l’espace. On put distinguer des installations intérieures, des coursives, des salles, des silhouettes aussi, effondrées, commençant déjà à flotter dans le vide.


  —"Bon Dieu, ses Thermiques, Capitaine, ses Thermiques. La partie arrière pivote vers nous… Les Thermiques sont sous tension ils vont nous allumer!


  Et puis tout le monde, à bord, perçut le grésillement de la structure du Patrouilleur, qui venait d’encaisser de plein fouet… Et, tout de suite, Ewen entendit par les haut-parleurs intégrés de son casque la voix métallique de l’ordi central, qui diffusait dans tout le bâtiment Végien:


  —"Impact général, coque irradiée, évacuation immédiate, une minute dix avant explosion de la section Énergie… Évacuation immédiate."


  Il regarda autour de lui, dans la soute du Patrouilleur, dont la structure montrait les fissures du premier impact; encaissé six jours auparavant, après les trois semaines de fuite, toujours plus loin depuis la limite extrême des Confins; et hurla dans son micro à destination des commandos qui l’entouraient:


  —"La Cloche, tout le monde dans la Cloche."


  Ce fut la ruée. Les treize hommes; tous en tenue de combat; cavalèrent vers l’ouverture de la paroi du fond, la seule partie encore intacte de la soute, ouvrirent la porte à la volée et plongèrent à l’intérieur de la Cloche. Ewen entra le dernier et au passage, bascula le levier de mise en route manuelle.


  —"Éjection."


  Le mot, si souvent entendu, résonna dans son casque. Il sentit le fabuleux coup de l’accélération; quand les fusées de la Cloche de Débarquement démarrèrent; l’écrasant contre la porte arrière qui s’était refermée derrière son dos, et s’agrippa pour gagner la première alvéole vide, dont les liens magnétiques l’enserrèrent immédiatement.


  Puis son cerveau sembla tourner à vide. Lui restituant constamment la terrible phrase. C’était une obsession. Elle résonna inlassablement dans sa tête, pendant la longue descente en vol balistique, ponctuant son retour en arrière mental, reconstituant la scène à laquelle il n’avait pas assisté, sur la passerelle: "Évacuation immédiate… une minute dix avant explosion"…


  

  * * *



  C’était un hasard, un pur hasard. Le combat entre le Patrouilleur de Reconnaissance Végien et le Destructeur Centaurien durait depuis des semaines, malgré l’énorme disproportion des forces! Partout ailleurs, en espace libre, il n’aurait pas fallu plus de quelques minutes pour qu’il soit désintégré. Un Destructeur du Centaure, même Léger, est un "vaisseau" de combat, tellement plus grand, plus puissant, mieux armé qu’un petit Patrouilleur Végien; un simple bâtiment; que la première salve aurait dû faire exploser. Mais le Capitaine Fardine était un sacré manœuvrier et il avait de la bouteille. Et puis, surtout, le vrai combat s’était déroulé dans les Confins de la galaxie. En premier les Abords, puis sa frange la plus extrême. Une région dangereuse, sans intérêt, totalement inconnue et inexplorée où, notamment, les astéroïdes pullulaient. Ce qui rendait toute navigation périlleuse. Fardine les avait utilisés avec une maîtrise parfaite. Dès qu’il avait décelé le vaisseau Centaurien sur sa Détection Lointaine, gardant son cap, celui des Confins, il avait accéléré au maximum pour plonger très vite en Temps Relatif. Il espérait que le Destructeur ennemi n’oserait pas l’y suivre. Bien sûr, le vaisseau Centaurien avait enregistré leur angle de plongée et leur vitesse précise, ce qui avait donné à sa Centrale de navigation le point précis d’émergence… Mais dans les Confins. Cette manœuvre de fuite était pratiquée par tous les Patrouilleurs poursuivis. À chaque fois le vaisseau Centaurien laissait tomber, le danger était trop grand. Détruire un petit Patrouilleur ne valait pas de lancer un vaisseau de combat dans des parages dangereux à ce point. Ewen le savait bien.


  Plonger vers les Confins, assez chargés en corps célestes, sans cartes précises, sans savoir exactement où on allait émerger, surtout, était jouer à la roulette russe. Les plongées en Relatif étaient une manœuvre archi courante, même en combat. Elles nécessitaient seulement d’avoir la puissance, la place, et le temps, d’accélérer au maximum, avoir des cartes précises afin de donner l’angle et la poussée voulue pour maîtriser parfaitement le point de sortie, ce qui exigeait des calculs pointus, évidemment. Plonger là-dedans au hasard était de la folie parce que l’émersion pouvait se faire n’importe où, juste devant une planète ou un astéroïde que l’on percutait à vitesse subluminique! Les Capitaines des Patrouilleurs de Reconnaissance étaient un peu fous, ils prenaient ce risque! C’est pourquoi Fardine n’avait pas hésité. Seulement… Seulement, cette fois, il était tombé sur un Commandant Centaurien aussi dingue que lui. Celui-ci l’avait suivi, plongé à son tour. Au hasard…


  Ensuite, dès l’émersion dans les Confins, Fardine n’avait pas cessé de manœuvrer; plongeant à plusieurs reprises, sur de toutes petites distances, cette fois; pour se retrouver finalement dans cette région totalement inexplorée des Confins Galactique Extrêmes, où les astéroïdes étaient encore plus nombreux. Parce que la détermination du Commandant Centaurien avait montré quelle était la seule alternative, désormais: la destruction du Patrouilleur ou sa reddition… C’est là, au milieu des astéroïdes, après des jours et des jours d’un mortel petit jeu de cache-cache, que la première salve vraiment ajustée du Destructeur ennemi avait touché l’arrière du Patrouilleur. La majorité des tuyères d’éjection des Props avait été brûlée, la soute était si touchée que des fissures y étaient apparues dans les parois. Même le pôle positif du système d’effet Tunnel; le négatif était situé dans le nez du bâtiment; qui permettait le passage en Relatif, avait été calciné, ce qui leur avait interdit, ensuite, d’accélérer pour tenter d’y entrer, de nouveau, pour une plongée suffisamment longue afin de revenir en direction des lignes Végiennes. Plus que jamais c’était la destruction ou la reddition. Alors la vraie bagarre avait commencé, les défilements derrière des astéroïdes, plus ou moins gros, pour tenter de prendre l’ennemi par surprise, toucher ses Props, à son tour, d’assez près pour que la salve soit efficace et l’empêcher de continuer la poursuite. Mais ce n’était que reculer l’échéance. Depuis l’impact à l’arrière, ses tuyères moribondes, le Patrouilleur Végien était à l’agonie.


  Et puis il y avait eu cette circonstance stupéfiante, le hasard. Fardine avait placé le Patrouilleur derrière le masque d’un petit astéroïde à peine vingt fois plus gros que lui, en orbite lointaine d’une planète d’un bleu foncé, presque violette, montrant ainsi sa jeunesse. Et, des heures plus tard, le Destructeur était apparu. Et le vrai combat, après des semaines de poursuite avait pris fin en, quoi, disons une minute trente? Maintenant le Patrouilleur avait disparu, évidemment, après l’impact il était perdu, il avait forcément explosé, désormais! L’équipage était brûlé. C’était l’un des défauts de ces petits bâtiments Végiens, les deux capsules de survie étaient situées trop loin des locaux de travail, le temps nécessaire pour s’y rendre et leur temps de mise en œuvre étaient fatals en cas d’impact de plein fouet, irradiant tout le bâtiment. Une simple question de minutes. Les hommes grillaient avant d’avoir pu s’y glisser. De toute manière accéder à une capsule dans ces parages n’était pas un cadeau. Ces engins ne pouvaient pas passer en Temps Relatif, l’accélération de leurs Props était trop faible. Ils ne pouvaient pas prendre assez d’élan, avec les astéroïdes sur le passage. Cela voulait dire qu’il ne restait que la balise de détresse et l’espoir qu’un vaisseau ami, assez proche des Confins, l’entendrait et accepterait d’y pénétrer aussi loin… Les occupants vivraient-ils encore à ce moment?


  Ewen était officier d’intervention, à bord du Patrouilleur, commandant le Commando, le détachement d’hommes qui descendaient au sol à chaque fois qu’une mission le demandait. Depuis quatre ans qu’il servait à bord, et six qu’il commandait ce Commando, il avait eu l’occasion de débarquer sur tous les mondes possibles, même de simples astéroïdes sur lesquels une base ennemie Centaurienne, avait été construite. C’était la mission principale des Patrouilleurs de Reconnaissance, un peu plus grands que les autres engins du même genre. Ils passaient toute une guerre derrière les planètes ennemies, utilisés à des coups de main ponctuels et rapides. En "Territoires ennemis" en somme. Le commando n’était pas utile à la manœuvre. C’était donc à Ewen que Fardine avait ordonné d’aller, avec quelques-uns de ses hommes, mettre un peu d’ordre dans la soute du bâtiment; d’où l’air avait fui par les brèches; éjecter les plaques métalliques brûlées, pendant qu’ils attendaient, derrière l’astéroïde. Ils y avaient travaillé durant des heures, en tenues de combat, puisque la soute n’était plus étanche.


  Quand l’avertissement avait résonné; après le grésillement de la structure, indiquant que celle-ci était irradiée, la chaleur à l’intérieur de la coque avait commencé à monter très vite, précédant l’explosion, dès que la température critique allait être atteinte. Par les micros d’ambiance de leurs casques, ils avaient tous entendu la phrase, répétée inlassablement, incluant le décompte du temps restant, avant la catastrophe.


  Quand le Commando descendait au sol, il fallait faire vite et le Patrouilleur était encore équipé des vieilles Cloches de Débarquement. Un engin en forme d’entonnoir avec juste une cloison, à l’arrière, pour la fermer tant bien que mal. Plutôt mal que bien, d’ailleurs, puisqu’ils devaient garder leur casque en position pendant la plongée. Parce que la Cloche n’était qu’une sorte de bolide, pas véritablement pilotable. C’est le Patrouilleur qui lui donnait son angle de descente, comme s’il tirait un vieil obus. La partie avant, blindée, servait de bouclier thermique à l’entrée en atmosphère, et l’engin venait longtemps raser le sol avant de le labourer et s’arrêter. En apesanteur, sur des astéroïdes, un petit système anti-G se déclenchait et stoppait l’engin. Rudimentaire, mais ça marchait, il y avait même assez peu souvent de blessés, les hommes étant placés dans des alvéoles amortissant électromécaniquement les chocs. Paradoxalement la remontée était plus longue. On venait les chercher par quatre avec une mini navette pilotée.


  L’éjection en manuel débouchait sur une lutte d’influence entre les attractions des corps célestes les plus gros. L’astéroïde ne représentait rien en face de la planète voisine et c’est dans sa direction que la Cloche plongea…


  

  * * *



  Ewen fut le premier à sortir de l’engin, par la rampe arrière, abaissée automatiquement, regardant, au passage, le voyant d’analyses de l’atmosphère. Tout était au vert. Ils étaient au sol, sur la planète violette, inconnue. Par quel hasard étaient-ils tombés sur une planète vivable? À ce stade, Ewen ne s’en étonna même pas. Il était au-delà de tout ça! Il y avait de l’oxygène et pas de gaz dangereux. Rien de décelable, immédiatement, en tout cas… Il fit plusieurs pas dehors et s’assit au bout de la rampe, dégrafant lentement son casque pour le basculer en arrière. L’air piquait légèrement le nez, mais il ne ressentit aucun phénomène inquiétant. "Évacuation immédiate…" La phrase revint à sa mémoire une nouvelle fois…


  Il se sentit accablé, à bout de résistance morale. Il leva la tête vers le ciel, d’un bleu sombre comme il n’en avait jamais vu. Rien de visible, bien sûr. Le Patrouilleur Végien avait explosé dans l’espace, beaucoup trop loin. La Cloche, vaguement guidée par le système automatique qui guidait sa chute en venant lui faire tangenter le sol, s’était posée sur une surface assez plane. Si des morceaux du Patrouilleur venaient tomber sur cette planète, ils laisseraient une longue trace blanche dans l’atmosphère, mais il y avait peu de chance pour cela. Et cela se produirait beaucoup plus tard, de toute façon, les débris devaient être en orbite autour de l’astéroïde. En outre faudrait-il encore que des morceaux tombent dans ce secteur de la planète…


  La pensée de leur atterrissage lui fit regarder autour de lui. La Cloche avait labouré le sol depuis l’horizon. Il voyait une longue et plutôt douce pénéplaine herbeuse d’une couleur jaunâtre, un peu comme si elle était brûlée par le soleil. Sur la droite s’étendait une très grande forêt, avec des arbres immenses, d’un vert sombre. En regardant plus près de lui, il découvrit que les herbes, jaunâtres, étaient hautes et épaisses, sur ce monde. Un bon mètre cinquante, une vraie brousse. Pas de vent, en revanche, elles ne bougeaient pas d’un iota. C’est à cet instant qu’il réalisa, portant la main à son visage, qu’il faisait vraiment chaud. Une chaleur sèche, pénible. Bon Dieu, l’eau!


  Le présent lui envahit l’esprit en même temps qu’il réalisait totalement leur situation. La vérité s’imposa à lui en une fraction de seconde. Personne ne viendrait jamais à leur secours! Trop loin, trop coûteux de lancer des recherches, en pleine guerre. Et puis où les chercher? Quelqu’un avait-il seulement relevé le cap de leur position si le message de détresse automatique avait bien été envoyé? Les Patrouilleurs de Reconnaissance, opérant toujours en zones ennemies, avaient ordre de ne jamais émettre, sauf pour un compte-rendu de mission, une fois celle-ci terminée. Fardine n’avait sûrement pas donné la leur, pendant le combat, et rien dans leurs instructions n’indiquait qu’ils doivent approcher des Confins, encore moins des Confins Extrêmes… C’est cette idée qui effaça, instantanément; et définitivement; en lui, la phrase de l’ordinateur central de bord. Elle représentait le passé, même si ce passé remontait à moins de deux heures! Il fallait, désormais, faire face à la situation. Et cette pensée le désespéra.


  Son regard dériva vers la gauche où il accrocha les premières hauteurs d’une chaîne de montagnes, proche finalement. À cet endroit la végétation devenait plus verte à mesure que le sol montait. Là, il y avait peut-être de l’eau? Son cerveau, maintenant, tournait mieux, pensant à tous les problèmes qu’il allait falloir résoudre. Quelqu’un s’assit près de lui.


  —Les ordres, Lieutenant?


  Il se tourna, reconnaissait son adjoint, le "Sarj-Major" Anton Locker, Sarmaj dans le langage des hommes. Lui aussi avait basculé son casque en arrière.


  —Laisse tomber ça, Sarmaj, fit-il, d’un ton las. Tu as vu où on est? Je pense qu’on va finir nos jours ici, mon vieux. Toute notre vie… Alors les grades, hein?


  —Pas le choix, Ewen, fit l’autre, de sa voix tranquille. Il faut un patron. Partout, tu le sais. C’est toi le nôtre, depuis longtemps. Il faudra que tu t’en arranges.


  Les deux hommes se connaissaient depuis six ans, depuis la constitution du Commando, bien après le début de la guerre entre les Fédérations de Vega et du Centaure, huit ans auparavant. À l’époque chacun était sorti depuis peu d’années de la Materna où il avait été élevé. Ils avaient donc aujourd’hui le même âge, vingt-huit ans. En fonction de leurs dossiers et de la formation qu’ils avaient reçue en Materna Ewen avait suivi des cours accélérés d’officier et Anton de sous-officier. Ewen, affecté à l’infanterie de combat, était devenu très vite Capitaine puis rétrogradé, le jour où il avait refusé de lancer un assaut contre une position Centaurienne si puissante qu’il avait compris que sa compagnie allait être anéantie. Par mesure disciplinaire on l’avait affecté aux Commandos des Patrouilleurs de Reconnaissance, sans possibilité, désormais de dépasser le grade de Lieutenant Ancien… C’est là qu’il avait rencontré Anton, déjà Sarj Ancien dans ce boulot, lui aussi arrivé là par hasard. Deux mois plus tard, Ewen le faisait nommer Sarj-Major, le plus haut grade des sous-officiers, et en faisait son adjoint. Depuis ils avaient fait du chemin ensemble, des dizaines de débarquements. À la bagarre ils se comprenaient sans beaucoup de discours.


  Anton Locker était un magnifique rouquin, pas très grand; il ne devait pas dépasser le mètre soixante-quinze; mais c’était une boule de muscles. Ses cuisses, notamment, avaient des dimensions stupéfiantes qui faisaient de lui un marcheur infatigable. Pas seulement la marche, d’ailleurs, il paraissait ignorer la fatigue. Son visage était rond, souriant rarement, mais quand ça lui arrivait, ses traits semblaient s’illuminer. Toujours lucide, au combat, il montrait un dévouement sans limites pour son chef et leurs hommes. Curieusement, en tête à tête avec Ewen, il devenait parfois expansif à un point stupéfiant et son humour ressortait. C’était un compagnon que le Lieutenant n’aurait quitté à aucun prix.


  Ewen, Ewen Pradec; c’était son nom complet; voulait devenir historien-archéologue, à la Materna de son enfance. Il se passionnait pour les civilisations, les mondes anciens. La guerre l’avait privé de ce destin en interrompant ses études. Lui était grand, un mètre quatre-vingt-sept mais ne pesait que 80kilos. Il avait un corps longiligne; auquel il ne fallait pas se fier; nerveux, les muscles peu apparents, mais capables d’efforts intenses. Malgré ses traits posés, réguliers, on ne pouvait pas dire que son visage était beau. Ni laid, d’ailleurs, un peu la tête d’un type faisant des recherches, se servant essentiellement de son cerveau. Ses traits étaient assez fins. On ne le remarquait jamais tout de suite, dans un groupe. Quand il parlait, en revanche, son charme se révélait et ses interlocuteurs en étaient atteints. Il avait des cheveux qui avaient dû être très blonds, quand il était enfant, ils étaient devenus poivre et sel après un coup de main sur une planète tenue par des Centauriens. Il y avait eu une trouille intense, le choc psychologique avait eu cet effet! On lui avait expliqué que le phénomène se produisait parfois. De toute façon étant donné que les hommes et les femmes qui combattaient, sur le terrain, avaient le crâne rasé, contrairement aux techniciens de bord… Mais le dernier rasage remontait à trois bonnes semaines et un duvet épais révélait la vraie teinte de ses cheveux.


  Il inclina lentement la tête en réponse au Sarmaj.


  —On va avoir des problèmes, commença-t-il. Fait plutôt chaud, non? Besoin d’eau. Qu’est-ce qu’on a comme réserves?


  —J’ai fait les recomplètements réglementaires, après le dernier débarquement. Matériels, vivres et eau. On a les huit jours prévus, c’est tout.


  —Et en armement?


  —Là j’ai vu grand, comme toujours. On a l’armement lourd, d’appui, avec une bonne quantité de recharges, les Thermiques de combat et de poing de tout le Commando alors qu’ici on est 13 seulement, plus toi évidemment. Et des RCM, combat et poing, bien sûr. Je sais que tu as un faible pour ces trucs!


  —Tu connais une meilleure arme, toi? fit Ewen.


  —Pour un bon tireur, non, mais tout le monde ne tire ni aussi vite ni aussi précisément que toi… Ou moi, c’est vrai aussi. Mais je suis lucide, le cône de rayonnement d’un Thermique permet à un mauvais tireur de toucher son adversaire quasiment à tous les coups.


  —Avec une portée trois fois inférieure et en usant une batterie en cinquante salves seulement. On en a déjà parlé des centaines de fois, Anton! Pourquoi recommencer, ici, surtout…


  Celui-ci sourit légèrement.


  —Je ne m’en lasse pas… Enfin ici je ne sais pas très bien comment on utilisera les Thermiques, c’est vrai. Il faudra bien qu’on chasse un jour ou l’autre, dans moins d’une semaine, en tout cas, puisqu’on sera au bout des rations. Et si on calcine une bestiole à chaque tir, il ne restera pas grand-chose à bouffer!


  —C’est tout, pour le matériel?


  Anton le fixa un instant, cherchant à comprendre.


  —Tu penses à quoi?


  —Rien de particulier.


  —Et bien… on a aussi les filtres chimiques, les masques spéciaux anti-gaz, les panneaux solaires de recharges, les condensateurs de froid, une chiée de batteries d’énergie pure, je crois, enfin tous les trucs habituels, quoi. Et puis les réserves générales de Cloche dont on ne s’est jamais servi, je ne me souviens même plus ce qu’il peut y avoir là dedans, ce sont les machins rangés au fond tout à fait à l’avant, tu sais, on n’y met jamais les pieds. Il y a de l’armement spécifique, du matos, je ne sais plus quoi. Ça fait des années que je n’y ai pas jeté un œil. Oh… tu penses que c’est là-dedans qu’on va trouver ce qu’il nous faut pour… ici?


  —C’est notre trésor, Anton. Tu comprends, on ne nous retrouvera jamais. Jamais! Je n’ai aucune idée de l’endroit où l’on est, jamais entendu parler de cette planète dans les Confins Extrêmes. Déjà les Confins sont inexplorés alors la frange des Extrêmes! Il faudra vivre ici, y passer notre vie. À ce propos comment sont les gars, je ne me souviens même plus qui était dans la soute quand on a été touché?


  —Je venais de renvoyer une quinzaine de types pour manger, les autres en revenaient. Il reste essentiellement des voltigeurs: les jumeaux, Picour et Kourpy, Parmish, Darzay, Vantrall, Bouhadj, Delvil, Staads et puis les Sarj Chefs de groupe: Sien et Flékamp, et seulement deux gars de la technique, Bolay et Rolskup… Pour l’instant ils assimilent ce qui vient de se passer. Certains discutent, les autres récupèrent leur matériel, s’équipent.


  Les jumeaux avaient été surnommés ainsi, par leurs copains, en raison de leur nom qui, phonétiquement, était inversé: Picour-Kourpy! Et ils étaient devenus inséparables! Parmi les autres la présence de ces deux gradés, les Sarj Chefs de groupe, Sien et Flékamp, était plutôt un atout, à première vue. Ils étaient d’un bon niveau, en tout cas censés réfléchir mieux que les autres. Ce qui était d’ailleurs vrai.


  —Tu ne sais rien de cette planète, d’accord, reprit Anton, mais tu as peut-être une idée, c’est toi qui voulais devenir archéologue, après tout c’est un peu ta partie.


  —Non ça ce serait astrophysicien ou spatiosociologue… Remarque que tu as quand même raison sur un point. Je peux deviner un certain nombre de choses, enfin je crois… J’ai remarqué, là-haut que la planète était violette, vu de l’espace. Si on s’en tient aux paramètres habituels du spectre lumineux, elle serait très jeune, je suppose. Un peu comme les étoiles, les soleils, si je me souviens bien. Tout ça est si loin. Les planètes humainement vivables sont bleues, les jaunes sont sur la fin de leur vie, les grises ou les beiges ont perdu leur atmosphère. Alors violette, juste avant le bleu… oui, elle doit être très jeune. Ça nous fait une belle jambe!


  —Tu ne peux rien en déduire?


  Ewen faillit répondre spontanément, se retint à temps. Pas le moment de parler de ce qui venait de lui traverser le crâne! Il secoua vaguement la tête, conscient de ce qu’Anton devait avoir ressenti sa réserve, mais n’allait pas insister.


  —Il doit bien y avoir de l’eau quelque part, reprit-il, cette végétation ne pousse pas par miracle. Il faut en trouver. C’est le plus urgent, une question de survie, Anton.


  —Oui, mais où? On n'a aucun moyen de circuler.


  —On a nos jambes. Désormais ce sont elles sur lesquelles il faudra compter, je le crains.


  À cet instant, machinalement, son regard monta vers le ciel et il vit, très haut, une traînée blanchâtre traverser rapidement le ciel de gauche à droite. Il se raidit, parce qu’il venait d’en traduire la signification, une entrée en atmosphère! Le Sarmaj avait dû faire la même chose et lui aussi marqua le coup. Rapidement Ewen regarda derrière eux. La rampe était vide, les gars étaient toujours dans la Cloche. Ils se regardèrent longuement.


  —D’un coté je suis plutôt content que des Centauriens aient pu s’en tirer, laissa tomber le Lieutenant, traduisant ainsi ce qu’ils avaient déduit de la traînée, après tout ce sont des humains, comme nous… Mais ce sont aussi des ennemis… enfin ils l’étaient, finit-il un ton plus bas.


  —Ça veut dire qu’on pourrait tomber sur eux, poursuivit Anton à sa place. Il faudra se bagarrer et on n’est fichtrement pas nombreux, même si on a sûrement davantage l’habitude de se battre qu’eux. Il n’y a pas de détachement de débarquement sur ces Destructeurs, si je me souviens bien?


  —Je ne crois pas, non. Jamais entendu parler. D’un autre côté cette planète a l’air vaste… Néanmoins je préfère que les gars l’ignorent, pour l’instant.


  Anton acquiesça de la tête.


  —Il faut qu’on bouge, décida Ewen. On va envoyer des patrouilles vers les montagnes et la forêt. Il faudra prendre l’habitude de laisser au moins deux gars à la Cloche pour garder notre petit trésor.


  —Tu crains quelque chose? Les Centauriens?


  —Pas pour l’instant, en tout cas. La faune éventuellement, répondit-il sans s’attarder.


  Anton le regarda fixement, un instant, mais ne fit pas de commentaires.


  —Tu organises ça, décida Ewen. On est quatorze, en tout. Il va falloir s’habituer à accomplir des missions avec peu de monde, mets un Sarj dans chaque patrouille avec trois hommes, qu’ils gardent leur combinaison de combat, ils auront moins chaud. Qu’ils rendent compte de tout ce qu’ils voient par Com, régulièrement. On va rester ici avec les techniciens et les jumeaux, pour examiner le matériel dont on dispose.


  

  * * *



  Les hommes étaient partis depuis cinq heures. Au début de leur progression, ceux qui avançaient vers les montagnes avaient annoncé qu’ils apercevaient de temps à autre des animaux bizarres. Pas très grands. Tous, ou presque, couverts d’une sorte de peau étrange qui semblait épaisse, presque une carapace. Ewen n’avait pas fait de commentaires. Dans la forêt où l’avance était assez facile, la patrouille de Flékamp avait repéré également des animaux, plus légers, hauts sur pattes avec un pelage, eux, qui s’enfuyaient très vite. Mais ils avaient également vu des arbres brisés ou renversés, et là Ewen avait senti ses craintes revenir.


  Le soleil, dont les rayons qu’il avait observés fugitivement au travers du filtre de son casque, réglé au maximum; semblaient hésiter entre un jaune exceptionnellement vif et un vert tendre; était toujours haut dans le ciel et le jeune homme se demanda comment fonctionnait cette planète? En combien d’heures se décomposaient les journées et les nuits? Et les saisons étaient-elles très tranchées? Tout cela allait beaucoup compter, désormais.


  Avec le Sarmaj, les deux techniciens et les jumeaux il avait établi l’inventaire de la Cloche et fait sortir le tout dehors, pour occuper les hommes, leur éviter de penser. Ce fut Bolay qui lui donna la meilleure nouvelle. Les grandes toiles à capteurs de rayonnements solaires; de protons; pouvaient remplir des batteries d’énergie pure qui, à leur tour, pouvaient servir à recharger les batteries des armes, des Coms, un peu tout. Pouvoir compter sur des armes approvisionnées, sans devoir économiser les tirs, le rassurait un peu.


  Après quatre heures de travail, il donna l’ordre aux hommes de manger en s’efforçant de ne pas trop entamer leurs rations individuelles. Pour la première fois, ceux-ci comprirent que la nourriture allait devenir un problème vital et leur repas fut assez silencieux. Mais il fallut attendre un très long moment pour assister à un phénomène stupéfiant. Le soleil commença à baisser rapidement. Très rapidement. Ewen avait regardé l’heure à son dateur universel. En moins d’une heure, le soleil disparut! Il était passé d’une position moyenne, dans le ciel, à l’horizon où il s’enfonça à vue d’œil… Il était incapable de comprendre comment c’était possible et de répondre aux questions des hommes. Après le repas ils restèrent assis, sur la rampe, dans le noir, silencieux. Ce fut Kourpy qui posa la première question.


  —Lieutenant, on va rester longtemps ici?


  —Personne ne sait où nous sommes mon gars, répondit finalement Ewen d’une voix lasse. Il faut se mettre ça dans le crâne.


  —Ça veut dire… qu’on restera toujours ici, sur cette planète?


  —Il y a des chances, oui. Mais on est toujours vivants, les copains ne peuvent pas en dire autant.


  Il y eut un long silence que Picour rompit à son tour:


  —Alors on va vivre comment?


  —À ton avis, soldat?


  —Je veux dire dans la Cloche? Parce que, finalement, j’aurais préféré rester là-haut, avec les autres.


  Ewen réagit très vite. Lui aussi avait pensé au suicide et il savait que l’idée reviendrait!


  —Non. Il faudra trouver un meilleur endroit où il y a de l’eau, par exemple. Transporter notre matériel, aussi. Je sais que ce ne sera pas facile, mais on n’a pas le choix. On devra trouver un endroit qui nous convienne.


  —Et après? Qu’est-ce qu’on fera?


  —On vivra, soldat, on vivra.


  —Mais comment?


  Anton intervint, de son ton autoritaire que les hommes craignaient un peu.


  —Tu recevras des tâches à accomplir et tu les feras, comme tout le monde, Picour, celles que tu seras le plus apte à exécuter.


  Ewen allait reprendre quand un hurlement parvint de son casque, pendant derrière son cou. Il leva immédiatement les mains pour s’en coiffer, imité par le Sarmaj et, avec un temps de retard, par les soldats. Il entendit la voix de Vantrall, l’un des hommes du Sarj Sien qui commandait la Patrouille des montagnes, au milieu d’un vacarme énorme.


  On aurait dit des cris d’animaux, des sortes de barrissements colossaux, graves, rauques…


  —"Bon Dieu ils nous attaquent, Sarj… Ils nous ont vus."


  —"Je l’ai touché au Thermique ça ne lui fait rien!" hurla alors la voix de Bouhadj.


  —"Les yeux, visez les yeux, intervint Sien d’une voix tendue… Vantrall replie-toi, vite. On grimpe tous dans l’éboulis, planquez-vous dans les creux de rochers."


  —"Il en arrive plein d’autres, Sarj, regardez, en dessous, dans la vallée", cria encore Bouhadj… Et par la gauche, aussi!"


  Anton allait intervenir, mais Ewen lui fit signe de ne pas le faire encore. Sien n’avait pas le temps de rendre compte, ce n’était pas le moment. Et puis Vantrall intervint encore une fois.


  —"Sarj j’ai vidé entièrement une batterie sur le plus près il ne réagit pas. Ça ne lui fait rien! On est foutu!"


  —"Replie-toi, repliez-vous tous les deux, il y a une sorte de creux au-dessus de nous, ils ne pourront pas venir nous y chercher. Magnez-vous".


  Le silence, maintenant. Ewen attendit une bonne minute puis lança:


  —"Sien, rendez compte de ce qui arrive. Où êtes-vous, maintenant?"


  La voix du Sarj, essoufflée, arriva.


  —"On est planqué sous un surplomb, un renfoncement, pas une grotte. On est attaqué par des trucs incroyables. Des bêtes énormes, presque vingt mètres de haut. Avec une mâchoire très longue, comme celle d’un chien, mais immense, elle fait plusieurs mètres de long. Elles ont une carapace sur la tête et le dos, des sortes d’immenses écailles. Elles sont insensibles aux Thermiques. On ne peut pas se défendre, Lieutenant."


  —"Les RCM?"


  —"On n'en a pas. Il n’y a que moi. J’ai pris un RCM de poing."


  —"Bien, si vous avez encore à tirer visez les yeux, avec votre RCM. On arrive avec un vieux lance-fusée à énergie pure. On devrait pouvoir vous rejoindre. Combien de temps avez-vous marché? Je veux savoir combien de temps il nous faut pour arriver sur vous en ligne droite?"


  —"Ne nous approchez pas par la vallée, Lieutenant, les bestioles pullulent, maintenant! Et elles voient dans l’obscurité, je le réalise maintenant… Nous, nos visières sont passées en vision nocturne automatiquement avec l’amplificateur de lumière, mais les bestioles nous suivent sans difficulté. Il faudra que vous passiez par la crête au-dessus de nous, qui part de très loin, au bout de la vallée. Ça devrait vous prendre dans les cinq à six heures, au moins."


  —"Déclenchez une balise, pour qu’on n’hésite pas sur le chemin. Et montez plus haut si vous repérez une vraie grotte."


  —"Reçu et…"


  Il s’interrompit, coupé par un hurlement:


  —"Sarj ils se mettent sur leurs pattes de derrière, depuis le bas de l’éboulis… En voilà un… sa gueule, il va nous prendre, ici!"


  Un autre hurlement. Cette fois Ewen reconnut Vantrall.


  Les gars tiraient de façon ininterrompue, on entendait le chuintement caractéristique des thermiques. Puis Sien revint.


  —"J’ai tiré au RCM, Lieutenant, dans un œil, comme vous avez dit. Je ne sais pas si ça marche, mais la tête de la bestiole a disparu. Elles font un sacré vacarme, en dessous."


  —"Oui, j’entends. Restez calme, Sien, vous vous débrouillez bien, on arrive."


  Ewen rebascula son casque en arrière et lança:


  —Kourpy, tu restes ici. Tu fermeras la rampe derrière nous. Dans la Cloche tu dois être tranquille. On t’installera un Détecteur de proximité avant de partir, surveille l’écran et enregistre si tu vois quelque chose bouger… Bolay et Rolskup j’ai besoin de vous deux pour le lance-fusées de la soute. On tirera de loin en faisant un repérage électronique. Anton, tout le monde emporte un thermique et un RCM de combat et il en faut quatre autres pour la patrouille, avec des recharges.


  Il songea brusquement à l’autre patrouille, dans la forêt, et à ce qu’avait dit le Sarj, les arbres brisés… Il l’appela.


  —"Je pense, tu as entendu, ce qui se passe du côté de la montagne, Flékamp?"


  —"Oui, Lieutenant, répondit le Sarj d’une voix pas très assurée."


  —"Je ne sais pas si ces bestioles sont très nombreuses, mais je préférerais que vous trouviez une cachette. De toute façon, réveille les hommes et mettez-vous en route dès maintenant pour trouver un refuge quelconque. Sinon enterrez-vous.


  —"Reçu."


  —"Vous avez des ROM?"


  —"Négatif."


  —"Fais pour le mieux. Le plus sûr sera que vous vous trouviez une bonne planque, un trou, pour la nuit."


  —"Compris, Lieutenant."


  Anton avait pris les choses en main et partageait les charges, batteries pour les armes, vivres pour deux jours, boisson et matériels, dont des rouleaux automatiques de câbles qu’il confia à Picour. En fixant ceux-ci dans le sol, on pouvait hisser des charges importantes. Le lance-fusées, et ses annexes de guidage et repérage, sortis des caisses métalliques et vérifiés, furent installés en plusieurs charges, dans des étuis que l’on pouvait fixer dans le dos. Les techniciens les prirent d’autorité et Anton, comme à l’ordinaire, prit une charge. Avant de partir, Ewen alluma une balise, dans la Cloche, afin qu’ils la retrouvent facilement, au retour. Quelques minutes plus tard, ils se mettaient tous les cinq en route. Les dernières heures avaient été traumatisantes; entre l’explosion du Patrouilleur, leur fuite dans la Cloche et la découverte de ce monde; les hommes n’étaient pas en grande forme. Mais ils avaient l’habitude des combats, des efforts intenses, un bon entraînement physique et Ewen ne les ménagea pas. Dès le départ il prit la tête, le poste d’éclaireur de pointe, assurant la sécurité du groupe. Normal il était le moins chargé. Son RCM de combat, pendu autour du cou, à la hauteur des bras. Ainsi il pouvait le mettre en position de tir en quelques fractions de seconde et il ne gênait pas sa course. Dans l’obscurité la vision nocturne de son casque s’était automatiquement branchée et il voyait clair sous un angle de quatre-vingt-dix degrés. Il avait pris le trot des commandos, court et régulier, malgré les hautes herbes qui étaient plus dures qu’il ne l’aurait cru. En les heurtant, elles venaient fouetter ses cuisses et sa poitrine. Désagréable, mais il avait autre chose à penser. En surimpression sur la visière de son casque la petite croix de la balise de la patrouille s’affichait droit devant les yeux et il surveillait le paysage, tournant régulièrement la tête de droite à gauche. Le groupe de Sien n’avait pas avancé à cette allure, plus tôt, puisqu’ils étaient en reconnaissance, et il pensait bien qu’eux seraient sur place en beaucoup moins de temps.


  Au bout d’une demi-heure le sol commença assez vite à monter, mais il ne ralentit pas, raccourcissant seulement la longueur des foulées pour garder la même cadence. À plusieurs reprises il amplifia et focalisa le système de visibilité de son casque pour voir plus loin. Il dévia ainsi deux fois volontairement leur course, jugeant qu’ils abordaient des zones que la patrouille avait dû contourner. Trois fois Sien et ses hommes avaient dû repousser des attaques latérales simultanées des animaux qui les assiégeaient toujours et c’était ce qui inquiétait Ewen. Ces bestioles ne se contentaient pas d’attaquer les unes après les autres. On aurait dit qu’elles avaient l’habitude de chasser en meute… Qu’elles suivaient une vraie méthode. Or ses souvenirs d’étudiant lui indiquaient que ce phénomène était propre aux petits animaux, pas aux grands comme ceux qui acculaient Sien. De temps à autre il consultait son dateur pour savoir depuis combien de temps ils avançaient. Il n’y avait aucun satellite naturel proche, dans le ciel qui était très clair pour une nuit. Mais ce n’était que la clarté des étoiles qui donnait cette lumière. Rien ne permettait de calculer où on en était de la durée de la nuit.


  Quatre heures après leur départ il commanda au récepteur de balise de son casque d’indiquer la proximité de celle-ci. Il avait fait la même chose au départ et avait ainsi la possibilité de se situer. D’après le signal ils n’étaient plus loin de ses hommes. Une demi-heure de course, apparemment. Et la ligne de crête qu’ils suivaient depuis un moment devait être la bonne. De temps à autre, la Com indiquait que la patrouille de Sien devait repousser un assaut, le Sarj n’utilisait plus que son RCM de poing. Le niveau du sol montait plus dur. Il fit signe de s’arrêter pour que les hommes reprennent haleine. Anton, chargé comme un baudet, mais pas même essoufflé, surgit à coté de lui.


  —Je pense qu’on approche, fit Ewen. Tu restes avec Bolay et Rolskup assez en arrière, pour mettre le lance-fusée en marche dès qu’on aura un objectif. Picour et moi on va essayer de se placer plus haut que les gars, sur la ligne de crêtes. Tu t’installeras un peu plus bas, sur la ligne de crêtes aussi pour avoir un bon champ de tir, le plus horizontal possible. Tu tireras d’abord sur les bestioles les plus proches de la cachette des gars, pour les dégager. Et on fera monter nos hommes vers nous. Ensuite on dégagera en fonction du terrain.


  —Tu ne crains pas qu’il faille trouver un autre itinéraire pour se retirer? demanda Anton de sa voix tranquille.


  Ewen tourna la tête de son côté se demandant ce que le Sarmaj avait deviné? Il hésita une seconde et décida de s’en tenir à l’attitude qu’il avait eue jusqu’ici.


  —On verra en fonction des circonstances.


  —Je pensais à l’itinéraire de retour, précisa Anton je me demande si ces sacrées bestioles ne seraient pas capables de nous couper la route en bas de la ligne de crêtes…


  Le Lieutenant marqua un temps de silence.


  —Tu te rends compte de ce que ça signifie? répondit-il enfin, d’une voix lente. Qu’elles sont capables de réfléchir à une tactique de chasse… organisée.


  —Oui. C’est bien ce que j’ai pensé. Et dans ce cas il vaudrait mieux éviter de leur indiquer dans quelle direction on fuit, autrement dit le cap de la Cloche.


  Et il disait ça de son petit ton calme! Ewen fut sûr soudainement, qu’Anton avait tout compris, mais il ne manifestait aucune frayeur! Il faudrait qu’ils en parlent tous les deux, plus tard. Il éluda en commençant à remettre son casque.


  —Je continue avec Picour, toi tu installes le bidule.


  Puis il fit signe à Picour de le suivre. À cet instant des hurlements jaillirent des écouteurs de son casque.


  —"Elle m’a craché dessus la bestiole!"


  Un silence puis:


  —"Bon Dieu ça brûle ma combinaison, regardez!"


  Sien intervint.


  —"Enlève là, mais garde ton casque et ton équipement… Lieutenant, une bestiole, encore plus grosse que les autres, j’ai l’impression, vient de nous balancer un jet de liquide qui brûle tout. Lentement, mais la combinaison de Vantrall prend une sale couleur!"


  —"Tire au RCM dès qu’une tête apparaît, il ne faut pas leur laisser le temps de cracher de nouveau. On arrive près de vous maintenant. Dans un quart d’heure on sera au-dessus de votre position. On commencera à tirer les bestioles et on vous dégagera. Il faudra que vous fassiez vite pour remonter. Je descendrai avec un câble préparez-vous à vous accrocher à moi, le treuil automatique nous fera grimper."


  Cette fois il accéléra l’allure, malgré la pente. Il sentit qu’Anton s’arrêtait et l’entendit donner ses ordres aux techniciens qui devaient commencer à installer le tableau de commandes et le tube pour lequel ils sortaient les fusées. Il venait de jeter un œil à gauche, vers le bas et en fut tétanisé. Il y avait là une trentaine de monstres, immenses, d’un gris sombre, avec une courte queue et une gueule énorme. Une espèce de crête parcourait leur dos jusqu’à la queue, surmontée de véritables épieux! Certains semblaient s’accrocher dans la pierraille des éboulis, approchant à grands coups de reins d’un creux d’où partaient des rayonnements mauves de thermiques… Quelques cadavres, malgré tout, pas plus de deux ou trois! Quelques minutes plus tard, il s’estima à la verticale de cet endroit et stoppa. Il regarda autour de lui et avisa un gros rocher qu’il montra à Picour. Celui-ci commença immédiatement à l’entourer d’un câble relié au rouleau du treuil pendant qu’Ewen fixait celui de la machine à son baudrier et tourna alors la tête vers le bas au moment où un trait de lumière jaillissait de l’endroit où Anton avait stoppé. L’impact fut totalement silencieux, mais une énorme lueur, blanche, aveuglante, monta de la vallée, suivi d’une série de ces sortes de barrissements rauques, assourdissants. Différents des précédents, pourtant, on aurait dit qu’il y avait… de la colère! Il n’attendit pas et avança vers le bord, le vide, préparant deux grenades thermiques. Il voyait des monstres courir partout, en bas, à moins de cent mètres sous lui. Ils avaient des pattes grosses comme des troncs d’arbres. Certains semblaient filer droit sans se préoccuper de ce qu’il y avait devant eux, renversant ou brisant des arbres, au fond de la vallée.


  —"C’est bon Lieutenant, vous pouvez y aller, fit la voix de Picour dans son casque."


  Il commençait à descendre, dos au vide, évitant de regarder vers le bas pour ne pas être aveuglé par les explosions quand il entendit Anton.


  —"Lieutenant, les bestioles explosent entièrement quand elles sont touchées par les fusées. On vise le corps, ça suffit, pas de problème pour ça. Mais on avait dix fusées seulement. Il va falloir faire vite."


  —"Ne tire qu’en cas de nécessité, maintenant, garde tes fusées en réserve, lança-t-il. Je vais leur balancer des grenades avant de charger les gars. Il faut que les bestioles prennent ça pour un avertissement."


  —"Reçu… C’est peut-être beaucoup leur demander, non?"


  —"Je le pense… je l’espère, aussi."


  —"Où en êtes-vous?"


  —"Au début de la paroi, ça va."


  Le reste de la descente fut facile. Il atteignit le côté du creux où était réfugiée la patrouille. Apparemment le tir d’Anton avait causé un répit et aucune bestiole n’était trop près du refuge de l’abri. Il laissa quand même tomber ses grenades qui provoquèrent deux immenses lumières, en dessous. Il sentit une main lui agripper un pied pendant que d’autres accrochaient le câble. La voix de Sien retentit:


  —"C’est bon Lieutenant on est tous accrochés, vous pouvez remonter."


  Il écrasa le bouton du halage, juste devant ses yeux, et sentit la pression augmenter. Le treuil les tirait assez vite, il fallait impérativement garder les pieds en direction de la paroi pour ne pas être raclé contre celle-ci. Mais la remontée ne dura pas plus de trois minutes. Arrivé au sommet, les hommes commençant à se libérer, il appela le Sarmaj.


  —"On est tiré d’affaire, tu peux commencer le démontage, Anton. Il te reste combien de fusées?"


  —"Quatre seulement. Ce qui est fou, c’est que les deux premières ont semé la panique chez les bestioles, mais ensuite elles n’ont pas paru aussi effrayées. Comme si elles s’y étaient habituées!"


  Ewen vint au bord du vide pour regarder vers le bas. Les monstres continuaient à s’agiter, allant et venant, l’une d’elles s’efforçant de grimper à nouveau vers le creux, vide désormais.


  —"On te rejoint, répondit-il enfin."


  —"Je ne sais pas si c’est une bonne idée, fit alors Anton. Je trouve que ça s’agite beaucoup, vers le bas de la ligne de crêtes…"


  Ewen en fut stupéfait. Ces bestioles n’étaient quand même pas capables de réfléchir? Non, il devait s’agir d’autre chose. Un instinct de chasse en groupe, quelque chose dans ce genre-là. Mais ça ne changeait rien au problème. S’ils ne pouvaient plus repartir par le même chemin il fallait monter en direction des sommets et redescendre par une autre ligne de crêtes plus ou moins orientée vers la Cloche pour éviter un long trajet.


  —"C’est peut-être une impression, fit encore le Sarmaj je crois entendre des bruits, plus bas. Comme si certaines bestioles s’y trouvaient et commençaient à monter par là! Souvenez-vous la ligne de crêtes grimpait en pente douce, au début."


  —"Comment pourraient-elles savoir…"


  —"Le départ des coups était salement visible."


  —"D’accord, mais il faudrait regarder de ce coté. Et puis ce sont des bêtes, Anton, des bêtes!"


  —"D’accord. Je vous dis ce que je sens, c’est tout."


  Ewen réfléchit. Il ne fallait pas fantasmer, mais elles avaient manifestement l’habitude de chasser en meute… Peut-être leur tactique était-elle plus complète que ce dont il se souvenait de ce qu’il avait appris? Était-ce la lumière des explosions auxquelles elles s’habituaient? Quelque chose lui disait que les orages devaient être d’une violence intense, ici… Les explosions ne les surprenaient peut-être pas?


  —"Est-ce que quelqu’un d’autre a des grenades thermiques, je n’en ai plus?"


  —"Je n’en ai pas distribuées."


  —"Bon on ne va pas finasser. La pente est trop raide, sur la fin, au-dessus de nous. Rejoignez-nous. Sien éteins ta balise, maintenant."


  Les hommes de la patrouille se reposaient, récupéraient, affalés sur le sol, quand le groupe d’Anton les rejoignit. Il faisait doux et Vantrall, quasiment nus jusqu’à ses bottes, son harnachement passé directement sur ses sous-vêtements, n’avait pas l’air de frissonner. En revanche ses épaules étaient sombres, à la lumière des amplificateurs de casques, et il y portait souvent la main. Dès que le second groupe fut à leur hauteur, Ewen se leva et fit un geste du bras avant d’entamer la montée. Il entendait, maintenant, des bruits de glissements de pierrailles, plus bas. Anton semblait avoir eu raison…


  Ils entamèrent la montée. Par moment le niveau baissait puis recommençait à monter sérieusement. Ewen était bien persuadé qu’aucune bestiole ne pourrait passer par là. Au bout d’une heure, la ligne de crêtes s’incurva, après être passée par un petit sommet. Une autre descendait en pente plus douce quarante degrés à droite. D’après la croix de la balise de la Cloche, sur la visière, ils avaient une longue marche en perspective! Il s’y engagea sans hésiter. Ce fut deux heures plus tard qu’il fut alerté. Des bruits venaient, loin devant eux, vers le vallon où ils se dirigeaient… Il stoppa net un bras levé. Anton s’approcha silencieusement.


  —"Qu’est-ce que tu en dis? interrogea le Lieutenant."


  —"Ça ressemble à ce que j’ai entendu plus tôt, quand je vous ai alertés."


  —"Cette fois, ça devient plus difficile. Il va falloir se bagarrer pour se faire un passage et entamer un long détour pour ne pas révéler notre destination."


  Et puis il y eut ce barrissement assourdissant. Un autre lui répondit, loin à droite. D’autres encore, plus loin, bien plus loin… Ewen s’accroupit, les genoux fléchis, imité par le Sarmaj qui laissa tomber:


  —"Ça se complique sérieusement, on dirait qu’elles battent le rappel de leurs copines. Elles ont bloqué nos deux seules voies d’accès sur ce flanc… Et si on descendait tous les deux, Lieutenant, et qu’on faisait des cartons aux RCM de combat, en diaphragmant à fond le rayonnement. Il suffit de les toucher au cou, en biais. On le coupe immédiatement. Et on peut les allumer de loin. On ferait un carnage."


  Les RCM représentaient l’arme la plus moderne de ce conflit où ils allaient envoyer les thermiques aux musées. Le rayonnement d’un RCM provoquait une rupture de la cohésion moléculaire de toute matière touchée. Minérale, végétale ou organique. La matière organique, vivante, devenait grise, comme gangrenée, ne "vivait" plus, les atomes ne suivant plus leur orbite habituelle, mais circulait anarchiquement. Un membre touché devenait nécrosé, inutilisable, mort. Une jambe ne portait plus un corps, un bras pendait au bout de l’épaule. Touché au tronc un homme mourait sur le coup, les organes internes anéantis immédiatement. Mais on pouvait diaphragmer l’épaisseur du rayonnement, n’en faire qu’un fil, ayant les mêmes caractéristiques. Dans ce cas le RCM devenait un véritable instrument de chirurgie. Un balayage et tout ce que rencontrait le rayon se désolidarisait. Un rocher se partageait en deux, un corps humain de même. En outre si le rayonnement large, en forme de cône, avait une portée de cinquante mètres à peine; moins qu’un thermique c’était vrai; le "fil", lui, portait à deux bons kilomètres, ce qui avait amené l’installation, sur les armes de combat, d’un petit écran de vision lointaine, rectangulaire, de quatre centimètres de côté, une croix au centre. C’est ça qui perturbait les soldats, en général. Ils n’étaient plus habitués, depuis des décennies, à "viser" un adversaire, à tirer instinctivement dans la bonne direction, à devoir montrer là une véritable adresse. Ils acceptaient, à la rigueur, de se servir d’un RCM en balayage, comme les bons vieux thermiques, mais pas en visée. Ils avaient perdu l’habitude d’ajuster un adversaire, au combat, et disaient qu’ils perdaient du temps et s’exposaient ainsi à un tir adverse. Rares étaient ceux qui avaient trouvé l’occasion d’exercer, au RCM, une adresse instinctive. Ewen et Anton, eux, étaient de ceux-là et se battaient contre leurs hommes pour les inciter à s’entraîner à la visée. Mais eux étaient bons, excellents avec ces armes là. D’où la remarque du Sarmaj.


  —"Si on ne trouve pas autre chose, oui, répondit Ewen. Mais je préférerais une autre solution que le combat. Je me demande, depuis un moment si elles ne nous ont pas repérés par leur odorat. Une super détection, naturelle, celle-là. Dans ce cas on ne sera nulle part à l’abri. Elles trouveront la Cloche, tôt ou tard. C’est reculer pour mieux sauter. Ces bestioles sont peut-être assez nombreuses, sur cette planète."


  —"Tu veux dire… aussi nombreuses que les vieux trucs du passé de la Terre, les bronto-je-ne-sais-quoi?"


  —"Quelque chose comme ça, oui. C’est une planète jeune, Anton. Jamais, je crois, depuis la grande migration spatiale, les hommes n’ont découvert une planète jeune. On ne sait pas ce qui s’est passé; récemment, à l’échelle de l’univers; dans les franges entre deux galaxies. On n’a aucune expérience de ces mondes, de ces bestioles, nous encore moins que les autres. Pourtant il faudra bien qu’on s’en arrange, on va devoir vivre avec elles, désormais!"


  —"Pendant combien de temps, Lieutenant?" fit brusquement la voix de Sien, intervenant dans la conversation de ses chefs.


  —"Réfléchis, Sarj. Tu trouveras la réponse toi-même."


  —"Alors qu’est-ce qu’on fait? demanda Anton."


  —"Tu n’as vu aucune autre ligne de crête secondaire pendant la montée?"


  Le Sarmaj secoua la tête.


  —"On est bloqué ici, Lieutenant. Et si tu as raison, ils vont se ruer à la curée, même si on en descend des quantités. Il va falloir faire une vraie bagarre, descendre de l’autre côté de la montagne, ruser, utiliser le vent, tout ça pour revenir à la Cloche."


  C’est à cet instant qu’une voix résonna dans les écouteurs.


  —"Détachement Végien, ici le Capitaine Navigation Yorgi Harl, rescapé du Destructeur Centaurien V3216. Est-ce que vous me recevez?"


  Ils sursautèrent tous violemment. Ewen hésita plusieurs secondes avant de se présenter en guise de réponse.


  —"Lieutenant Ewen Pradec, du Patrouilleur de Reconnaissance P2872."


  —"Lieutenant, nous sommes à votre verticale, dans une capsule de survie. Nous serons sur vous dans trois minutes, soyez prêts à embarquer. Notre pilote n’est pas très expérimenté, il n’est pas sûr de savoir garder le stationnaire pendant longtemps."


  —"Un instant, Capitaine, réagit immédiatement, Ewen, nous ne nous rendons pas. Ne pensez pas que vous allez nous faire prisonniers. Nous sommes même en mesure de détruire votre capsule! Nous en avons les moyens."


  —"Je le sais, Lieutenant, je le sais parfaitement, répondit l’officier Centaurien, d’une voix calme, mais dans ce cas vous détruiriez le seul engin volant de cette foutue planète et nous en avons certainement besoin, vous comme nous. Je crois que nous n’en sommes plus là, je veux dire que pour vous et nous la guerre entre Véga et le Centaure est interrompue, vous ne croyez pas?"


  —"Vous voulez dire que vous proposez une trêve? Pourquoi?"


  La réponse tarda un peu. Mais l’officier Centaurien se décida:


  —"Nous avons besoin les uns des autres, sur ce monde".


  Besoin? Le choix de ce mot intrigua Ewen et le mit sur ses gardes. Néanmoins il répondit:


  —"Descendez, mais que votre pilote y aille doucement, à sa main, nous contrôlons la situation, ici."


  Puis il bascula son casque en arrière et fit signe à ses hommes de l’imiter. Ils se mirent en cercle autour de lui. Ils avaient entendu la conversation et se groupèrent en silence.


  —Écoutez-moi, dit-il sans forcer la voix. On reste sur le qui-vive, gardez vos armes prêtes, essentiellement les armes de poing, mais n’oubliez pas qu’un tir à bord nous enverra tous au sol! Alors si vous devez vous battre ce sera à mains nues, vous êtes beaucoup plus forts qu’eux, dans ce domaine! Restez ensemble, ne vous laissez pas isoler, dans la capsule. Mais ne soyez pas non plus systématiquement hostiles. Ils ont quelque chose à nous proposer sinon ils ne nous viendraient pas en aide. Laissons-leur le temps de le faire. Ils ont manifestement écouté toutes nos communications, ils savent tout de nous. Ne leur mentez pas non plus sur notre nombre, ça ne servirait à rien. Nous savons qu’il y a toutes les chances qu’ils soient beaucoup plus nombreux que nous.


  —Et si on s’emparait de leur capsule, Lieutenant fit Vantrall, le ton mauvais.


  Ewen secoua la tête.


  —Pas dans ces conditions et sans en savoir plus sur eux ni ce qu’ils veulent. On n’attaque pas une position sans avoir longuement observé l’ennemi, vous le savez. Non, aucun geste hostile, c’est bien compris, tous?


  Il y eut un murmure d’assentiment. Il ne pouvait pas en attendre davantage en ce moment.


  CHAPITRE II

  

  LES PREMIERS SIGNES


  Effectivement leur pilote n’était pas fameux, la capsule tanguait pas mal en approchant du sol. Il avait allumé des projecteurs qui aveuglaient les hommes du commando. Néanmoins, aussi acrobatique que ce soit, ils purent accrocher le filin lancé par la petite porte d’accès arrière et furent hissés à bord. Cela inquiétait Anton qui insista pour passer le premier et donner le feu vert aux autres. Ewen monta en dernier. Une Sarj, technicienne Énergie, d’après les insignes sur ses épaules, l’accueillit dans une sorte de petit sas, vide, et referma la porte extérieure avant d’ouvrir celle de la soute. Il découvrit immédiatement ses hommes, groupés autour d’Anton, méfiants.


  Une jeune Enseigne Prop’, mal à l’aise, le salua et lui désigna l’avant de la soute. Ces engins de sauvetage ne comportaient généralement que des installations succinctes. Un mini poste de pilotage puisque la plupart du temps tout était automatique, un bloc d’hygiène et un bloc de soins, rudimentaire, lui aussi. Pas de cabines séparées, tous les rescapés se tenaient dans la grande soute. Dès son entrée il l’avait parcourue du regard, comptant les Centauriens. Ils n’étaient pas plus d’une bonne vingtaine, dont trois hommes, apparemment. Il se souvint que les équipages; aussi bien dans les marines spatiales de Véga que du Centaure; étaient composés, en immense majorité de femmes, officiers ou techniciennes. Les hommes étaient davantage utilisés dans les unités au sol. Non pas qu’ils soient plus forts, physiquement; il y avait longtemps qu’on avait découvert que cette différence-là n’en était pas une; mais pour des raisons psychologiques. Il s’avérait que les hommes résistaient mieux que les femmes, mentalement, et à la longue, aux massacres qui se produisaient, au sol… Ce qui n’était pas en leur faveur! C’est ainsi qu’il vit, au fond, une Capitaine Ancien, Détection. Uniquement des techniciens, à bord, pas de soldats, comme il s’en était douté. Depuis la prise de contact, Ewen se demandait quelle décision prendre à propos de la patrouille de Flékamp? Aller les chercher pour assurer leur sécurité pendant le retour de la forêt, ou les garder en réserve? Et Kourpy, dans la Cloche? Il répugnait à y amener les Centauriens. Ses commandos pourraient facilement maîtriser les Centauriennes, au besoin.


  Il en avait été tenté fugitivement, mais y renonça en voulant savoir ce que le Capitaine avait à lui dire. Celui-ci venait vers lui, sortant du poste de pilotage. Il n’était pas souriant, mais n’avait pas non plus le visage fermé. De taille moyenne, la quarantaine à peine passée, des cheveux tirant sur le brun et un visage en longueur qui rappelait un peu ceux des documents holo représentant les vieux terriens, les grecs des premiers âges, ses traits donnaient une étonnante impression de calme, d’assurance. Un chef, incontestablement. Quand il furent à deux mètres l’un de l’autre, Ewen le salua réglementairement et se présenta:


  —Lieutenant Ancien Ewen Pradec, Chef de Commando.


  —Capitaine Ancien Yorgi Harl, Chef du Département Navigation, fit l’autre en tendant la main après avoir répondu au salut.


  Ewen la prit et la serra au moment où il sentit que la capsule commençait à prendre doucement de l’altitude. Il avait toujours son RCM de combat à la bretelle, pendant à son épaule gauche.


  —Nous avons à parler, Lieutenant, fit le Centaurien. Voulez-vous que nous passions dans le poste, il n’y a pas beaucoup de place, mais suffisamment quand même.


  Pourquoi voulait-il s’isoler? Et puis Ewen songea que si tout le monde entendait leurs paroles il pourrait y avoir des réactions, aussi bien parmi ses hommes que ceux d’en face. Il hocha la tête en signe d’accord et suivit le Capitaine. Notant au passage que l’équipage Centaurien n’était pas tranquille. Le poste était illuminé par les seuls voyants du tableau de bord où une Sarj des Com tenait les commandes et ne se retourna pas. L’officier Centaurien lui désigna un petit siège minuscule et s’assit sur l’identique qu’il fit pivoter pour lui faire face.


  —Nous nous trouvons dans une situation qui ne s’est jamais présentée, dans le passé, je pense, commença le Centaurien. Nous innovons et allons nous heurter à des choses aussi bêtes que la confiance. Alors, comme c’est moi qui suis à l’origine de cette entrevue, je vais parler le premier… Je ne sais pas si vous avez pu lancer un appel de détresse avant que votre bâtiment n’explose, mais j’aurais tendance à penser que non. Il se trouve, pour diverses raisons, que nous non plus…


  Ça, c’était une information importante. Cela voulait dire que les Centauriens ne pouvaient attendre davantage de secours! Pas en raison de l’usage de leur capsule de survie, et de ses appels automatiques succincts, mais parce que leur ordi de bord n’avait pas envoyé de message spécifique indiquant leur cheminement, dans les Confins! Leur position ne pouvait donc pas être recoupée par l’appel au secours classique, et eux mêmes ignorant celle-ci, étaient incapables de communiquer simplement des coordonnées spatiales puisqu’il n’existait aucune carte des Confins Extrêmes. Ils se savaient aussi abandonnés que les survivants du Patrouilleur! L’officier poursuivit, après avoir marqué un temps d’arrêt.


  —…Il faut donc accepter que nous sommes bloqués… définitivement sur cette planète. Pour le restant de notre vie, je le crains bien et nous ne sommes pas très nombreux. Ces capsules peuvent accueillir 300 personnes, mais bien peu ont eu le temps de la rejoindre, même si nous ne sommes pas tous ici, en ce moment. Ceci est le premier point. Êtes-vous d’accord avec cette analyse?


  —Pourquoi vous être posé ici, interrogea Ewen en faisant l’âne, votre capsule est équipée pour de longs séjours en espace, non?


  —Dans quelle direction nous diriger? Le Central Navigation du vaisseau a lâché dès l’impact, les capsules n’ont reçu aucune indication quand nous avons activé les alvéoles pour pénétrer dans celles-ci. Par ailleurs elles ont été endommagées. L’une des nôtres a semblé partir à la dérive et s’est écrasée, je pense, sur l’astéroïde, et les Prop’ de celle-ci ont été touchés. Il ne nous restait que les plaques anti-Grav’ qui ne servent qu’en atmosphère. Nous devions donc nous poser le plus vite possible, et sur un monde doté d’une atmosphère, sinon c’était la mort. La chance a voulu que l’éjection nous ait envoyé dans sa direction, nous avons laissé faire et avons engagé les plaques en pénétrant dans l’atmosphère haute, afin de nous poser.


  —Directement?


  L’autre comprit ce qui était sous-entendu.


  —Non, nous avons fait plusieurs révolutions autour de la planète, ce qui nous a permis d’en dresser une carte et de choisir le lieu d’atterrissage.


  —Qui est? fit Ewen, à tout hasard.


  Le Centaurien eut un demi-sourire, mais répondit.


  —Près d’un océan, dans la zone chaude. Vraiment très chaude, d’ailleurs. Nous avons peut-être commis une erreur.


  —Il y a de l’eau douce dans votre coin?


  L’autre leva un sourcil.


  —À dire vrai, je ne me suis pas posé la question, nous ne nous sommes pas vraiment installés, depuis les quelques heures après notre poser, pourquoi?


  —Il faudra en recueillir à un moment ou un autre et ne pas puiser dans les réserves du bord. Elles sont trop précieuses. Tout comme la nourriture.


  —Oh pour cela nous en avons d’énormes quantités et il y a le recycleur de bord.


  Ou bien le gars était très naïf ou il ne se rendait pas encore compte de la situation. Finalement il n’avait peut-être pas la moindre expérience de ces situations, n’y avait pas été formé. C’était plutôt ça, parce qu’il n’avait pas l’air idiot. Ewen ne répondit pas, le laissant poursuivre.


  —Vous l’avez remarqué nous sommes tous des techniciens, de toutes les spécialités. Beaucoup des membres de l’équipage, de la Prop’, de l’Énergie, et les hommes de passerelle étaient dans l’autre capsule, j’imagine, enfin je l’espère pour eux. Dès notre arrivée au sol nous avons fait une écoute radio. Nous avions vu que votre patrouilleur avait largué une Cloche de débarquement et nous pensions que vous vous en étiez peut-être tirés. C’est ainsi que nous avons entendu vos communications, entre vous. Or il s’est passé quelque chose, dans notre coin, pas très loin de la capsule, en fait, et nous l’avons observé à la Détection rapprochée de la capsule. Nous avons vu un terrible combat entre des monstres, on ne peut pas appeler ça autrement. D’un coté deux bêtes grises, semblables, du genre de celles qui vous ont attaqués, et une autre, isolée, au corps vert, beaucoup plus grande encore, plus féroce aussi, je pense! Elle mesure, je pense, deux mètres de plus que celles que vous connaissez, possède une sorte de corne presque de la grosseur d’un tronc d’arbre et une mâchoire effrayante… Et c’est elle qui a gagné! Elle a vaincu vos monstres à vous…


  —Et qu’avez-vous fait?


  —Nous avons réembarqué pour nous poser plus loin, dans une sorte de péninsule. C’est à cet instant que vos hommes se sont heurtés aux monstres. Nous avons compris qu’il devait y en avoir partout sur ce monde. Nous avons longuement discuté entre nous; les quelques officiers survivants, je veux dire; et nous en sommes venus à la décision de vous venir en aide.


  Oui, mais pourquoi? Ils étaient ennemis. Pourquoi des Centauriens voudraient-ils aider des Végiens? Il y avait quelque chose qui ne collait pas. Ewen devait trouver, et vite. Son regard dériva vers le ceinturon du gars et l’explication lui vint toute seule. Il se renversa en arrière, l’air indifférent.


  —Quel genre d’armes y a-t-il à bord de ces capsules?


  Le Capitaine marqua le coup inconsciemment.


  —Mais… mais.


  Et puis son visage se détendit.


  —D’accord, vous avez compris, je le vois. Mon idée est de nous associer, vous et nous. Nous avons des vivres en très grandes quantités et un minimum de matériel moderne. Un tout petit minimum, mais qui existe, néanmoins. Ces capsules sont faites pour trois cents personnes, je vous l’ai dit, qui doivent se soigner, se nourrir pendant longtemps, parfois des mois, donc il y a beaucoup de vivres… Mais pas d’armes, c’est vrai. C’est inutile, et même dangereux, à bord, n’est-ce pas.


  La situation s’éclaircissait. Les Centauriens avaient les vivres suffisantes pour attendre de trouver les moyens de se nourrir, un engin pour se déplacer et les Végiens les armes pour se défendre. Chacun gagnait quelque chose dans l’association. Et même beaucoup plus songea brusquement Ewen. Le Capitaine comptait sur l’armement de quatorze hommes, alors qu’il y en avait infiniment plus dans la Cloche! Il avait un sacré atout dans la manche. Il fit mine de réfléchir.


  —Finalement, ce sont nos armes qui vous intéressent, laissa-t-il finalement tomber. Mais elles vous seraient inefficaces, Capitaine.


  —Hein?


  —Je veux dire qu’en elles-mêmes elles ne valent pas grand-chose, comme n’importe quel objet, un écran Détection, ou Prop’, par exemple. C’est leur usage, leur connaissance approfondie, la façon de s’en servir, la qualité de son détenteur, qui fait la différence. C’est à dire: nous. Mes hommes et moi. Nous avons une longue expérience du combat et de l’usage des armes. De toutes les armes. C’est là que tout réside. Vous n’avez pas seulement besoin de nos armes, vous avez aussi besoin de notre SAVOIR, celui qui est dans notre tête. Nous sommes des spécialistes du combat au même titre que vos techniciens Énergie, Détection, Prop’, Com, etc, chacun dans leur domaine. Il ne suffit pas d’avoir une arme entre les mains pour être vraiment protégé, il faut en connaître le meilleur usage, en toute circonstance. Même si vous nous voliez nos armes vous seriez vulnérables devant ces monstres. Ne vous y trompez pas nous nous serions sortis de cette situation, dans les montagnes où vous nous avez trouvés. Nous avons connu pire.


  —Je le suppose, lieutenant, je suis assez lucide pour cela.


  Mais que pensez-vous de notre proposition?


  Ewen haussa les épaules.


  —Tout dépend de ce que vous proposez réellement. Nous sommes des rescapés du Commando de notre patrouilleur. Cela veut dire que nous sommes habitués à réagir selon les circonstances, toutes les circonstances, en fonction des difficultés, des obstacles que nous rencontrons. Par exemple le choix de votre nouveau campement ne me paraît pas judicieux. Nous l’aurions installé ailleurs, compte tenu de ce que vous avez vu, des cartes de cette planète dont vous disposez. Nous aurions obéi à d’autres critères de sécurité, de vie courante, etc.


  —Vraiment? Pourtant…


  —À chacun son métier, Capitaine je ne me mêlerais pas de vous donner des conseils sur votre spécialité. Je vous donne ici mon avis sur le mien.


  —Vous pensez que nous sommes toujours en danger?


  —À plus ou moins longue échéance, oui, tant que l’on ne sait pas où vivent ces grands monstres.


  Le Capitaine parut songeur.


  —Et si nous inversions les rôles, si vous me disiez, d’abord, si cet accord vous paraîtrait possible?


  —Sur le principe, j’ai envie de vous dire oui. Mais à cause de vous, je veux dire de l’interlocuteur que j’ai en face de moi, en ce moment. Vous me paraissez un homme sincère. Mais votre équipage, vos compagnons, plutôt? Je ne les connais pas je ne peux pas juger si cette situation leur conviendrait vraiment.


  —Oui, je peux comprendre cet argument.


  —En outre je dois en parler à mes hommes. Ce sont des soldats, vous voyez, habitués à obéir, mais armés. Comment réagiraient-ils devant une provocation, par exemple? Je dois les sonder.


  —Je comprends cela aussi. Pour nous résumer, vous n’êtes pas hostiles à vivre à côté de Centauriens?


  —Ce n’est pas comme cela qu’il faut voir les choses, désormais. Je pense qu’il n’y a plus ni Centauriens ni Végiens, Capitaine, seulement des êtres humains en danger. Bien, je vais réunir mes hommes dans un coin de la soute. Je vous demande de ne pas intervenir, quoi qu’ils fassent. Je suis leur chef et ils m’obéiront.


  L’officier Centaurien hocha la tête et se leva. Ewen sortit le premier se dirigeant vers ses gars, assis sur les banquettes classiques, latérales, à l’arrière, à l’extrémité de la soute, ensemble, leurs armes en travers de leurs genoux, prêts à agir. Il sentait sur lui, au passage, les regards pas trop rassurés des Centauriens. Anton se leva quand il arriva près d’eux et il leur fit signe de le suivre tout au fond et de former le cercle. Il attaqua sans préambule.


  —Vous savez où nous sommes, sur une planète toute jeune. La Terre a connu cela autrefois, et ça a duré des millénaires. Il va nous falloir vivre avec la menace des bestioles qu’on vient d’affronter, et même pire, probablement. Les Centauriens ont vu un combat entre deux d’entre elles et une autre, d’une autre espèce, semble-t-il, encore plus grande, et qui a gagné! Vous imaginez le monstre que ça doit être… Ils n’ont aucune arme, dans leur capsule, mais ils ont des vivres en quantité, une capsule, un minimum de matériel et un savoir technologique important. Si on vit ensemble, eux et nous, on pourra s’organiser, trouver les moyens de nous nourrir, dans le futur, et de se protéger des prédateurs de tout genre. Seulement il faut que vous acceptiez de les considérer, désormais, comme n’importe qui, des êtres humains et pas des ennemis. En êtes-vous capables?


  —Être copains avec ceux qui ont grillé les nôtres? gronda Darzay, plutôt crever.


  —Ça c’est pas difficile, dit alors Anton d’un ton sec. Ça ira même très vite. On te débarque tout de suite, n’importe où. Je ne te laisse pas deux jours, le temps que tu aies bouffé toutes tes rations et qu’une bestiole te trouve, toi et ton thermique inefficace sur elles. Si c’est ce que tu préfères pas de problème.


  Le gars pâlit.


  —Vous ne feriez pas ça Sarmaj, vous n’abandonneriez pas un soldat!


  —C’est pas moi qui abandonne quelqu’un c’est toi qui refuses d’obéir aux ordres et tu me connais, pas de cadeau aux têtes de lard.


  —Mais enfin ce sont des ennemis.


  —Qui sont plus intelligents que toi, ils savent voir quand ils ont besoin de signer un pacte.


  —Et si on prenait leurs vivres, Lieutenant? fit Picour.


  —Ils sont venus nous chercher quand on était en difficulté. On s’en serait sorti, d’accord, mais avec combien de pertes?


  —On ne leur a rien demandé. Ils avaient besoin de nous, de nos armes.


  —Nous aussi on a besoin d’eux. Pas seulement pour les vivres. On va passer le reste de notre vie ici. Ce sont tous des techniciens. Ils ont des spécialistes de tout, Électronique, Santé, tout.


  —Qu’est-ce que vous en pensez Sarmaj? dit Sien.


  —Tu m’as déjà entendu discuter les ordres du Lieutenant? Non, hein? Par ailleurs je suis de son avis, on a besoin des autres "rescapés" pour vivre, je ne veux plus les appeler des Centauriens.


  —Et les copains? L’autre patrouille et la Cloche?


  —On va descendre les chercher, évidemment, reprit Ewen. Sien, tu vas dire à Kourpy de s’éloigner de la Cloche et de déclencher sa balise, on descendra sur lui, mais à distance de la Cloche. Mais attention, si je donne mon accord au Capitaine qui commande ici, je m’engage. C’est comme si je donnais ma parole. Celui qui s’y oppose par la suite, je le descends moi même! Alors, réfléchissez bien.


  —Comment ils seront avec nous? demanda Vantrall.


  —Comme on sera avec eux.


  Il y eut un silence. Puis Sien hocha la tête.


  —Pour moi c’est d’accord, Lieutenant. Je ne comprends pas tout, mais je vous ai toujours fait confiance alors je marche.


  Les uns après les autres, les commandos hochèrent la tête, plus ou moins fermement.


  —Je veux entendre votre voix, fit Ewen. Dites que vous acceptez.


  Tous prononcèrent les mots, certains de mauvaise grâce, mais ils les dirent.


  —Je considère que vous avez prêté serment, dit alors Ewen. Vous savez ce que je ferai si l’un de vous trahit sa parole… Sarmaj suis-moi, Sien tu prends le commandement ici. Commence par faire mettre les armes au sol avant de vous rasseoir. On ne menace pas des associés.


  Puis il posa ostensiblement son RCM de combat au sol, ne gardant que l’arme de poing, au ceinturon. Anton l’imita sans hésiter. En se redressant, Ewen se rendit compte que les Centauriens paraissaient soulagés…


  —Je veux que tu connaisses le Capitaine, dit-il à son adjoint, en avançant vers le poste de pilotage.


  Celui-ci attendait dans l’embrasure du poste. Ewen lui fit signe qu’ils voulaient lui parler à l’intérieur. Il n’y avait que deux sièges disponibles, en dehors de celui occupé par le pilote et Anton resta debout. Ewen le présenta et, tout de suite après, tendit la main à l’officier Centaurien.


  —Nous acceptons votre proposition. Considérez que vous avez ma parole, que nous ferons le maximum pour remplir notre tâche, Capitaine, notre part du contrat.


  L’autre se détendit d’un seul coup et serra fort la main du Lieutenant.


  —Je mesure ce que cette situation aura de difficile pour vous de défendre des ennemis, commença-t-il…


  —Non, pas des ennemis. Ce sera peut-être dur à faire accepter, aussi bien aux vôtres qu’à certains de mes hommes, qui, contrairement à vos techniciens, sont allés au combat, face à face, mais je préférerais que nous utilisions le mot associés, dès maintenant. Plus tard, je l’espère, il n’y aura plus de différence, mais il faudra du temps, Capitaine, des années peut-être.


  —Vous avez raison, Lieutenant, il faudra du temps et ce mot me paraît convenir en ménageant les susceptibilités des uns ou des autres.


  —Alors, entrons tout de suite dans le vif du sujet. À partir du moment où nous appartenons à la… communauté, il me paraît souhaitable que nous participions à la direction du camp. Que rien ne se décide sans que nous ne soyons au courant. Pour la sécurité c’est évident, mais aussi pour tout le reste.


  —Cela me paraît équitable, en effet. Néanmoins nous n’avons rien de vraiment organisé dans ce domaine. Nous sommes au sol depuis quelques heures, comme vous. Je suis le Capitaine le plus ancien et c’est moi qui ai pris les décisions, jusqu’ici. Mais il y a au camp plusieurs officiers, de chaque Département technique. Nous formerons une sorte de conseil, j’imagine, je n’y ai pas encore pensé sérieusement.


  —Mon adjoint, comme moi même, devrons en faire parti. Ne vous fiez pas à son grade, j’ai une confiance totale en lui, dans tous les domaines du combat, de la psychologie des hommes et des groupes, et en son bon sens.


  —D’accord.


  —Autre chose il faut récupérer, en urgence, mes hommes qui sont encore au sol.


  —Bien entendu.


  —Je vais les contacter par radio, ils mettront en route leur balise individuelle. Il faudra aussi récupérer notre Cloche, plus tard. Elle contient du matériel important. Votre capsule peut-elle la soulever?


  —Ça, je n’en sais rien. Il faudra essayer avec peu de monde à bord de la Capsule. Peut-être notre Lieutenant Maintenance en saura plus? Sinon il faudra la vider pour emporter son contenu.


  —Bien. Ensuite je voudrais voir vos cartes pour décider avec vous d’un endroit plus sûr que votre péninsule et y déménager tout le monde le plus vite possible. Mais, avant tout, j’ai besoin de savoir combien vous êtes?


  Harl n’hésita pas.


  —45 seulement… sur 955 membres de l’équipage.


  45 peut-être, mais cela représentait un sacré monde devant ses 13 commandos… Il décida de ne pas faire de commentaires, le Capitaine réagissait à sa dernière phrase:


  —Vous pensez qu’il y a urgence?


  —Nous avons des raisons de penser que nos bestioles, c’est ainsi que nous appelons les monstres auxquels nous avons eu affaire, sont doués d’un odorat exceptionnel et nous détectent à très grande distance. Cela veut dire qu’il faudra s’attendre à un assaut, où que nous nous installions. Il faudra qu’elles comprennent que nous sommes un ennemi redoutable pour elles, et qu’elles évitent de nous chercher des histoires. Pour cela il faudra probablement du temps et en faire un massacre. Et que les carcasses restent sur place. Je crois me souvenir que les animaux ont un souvenir plus ou moins héréditaire, ou atavique je ne sais pas, de ces choses-là.


  —Vous vous en "souvenez"?


  —Je voulais devenir archéologue ou spatio-sociologue, quand j’étais jeune et j’ai vu beaucoup de documents là-dessus.


  —Vous n’êtes pas militaire de carrière?


  —Oh je le suis devenu, en huit ans de guerre… Puis-je appeler mes hommes, en premier la seconde patrouille que j’avais envoyée? Je suis un peu inquiet pour eux, ils sont en forêt et n’ont rien pour se mettre à l’abri.


  —Bien sûr. Nous allons orbiter pour descendre les chercher dès qu’ils seront localisés.


  —J’ai aussi laissé un homme de garde près de la Cloche.


  L’officier Centaurien eut un geste de la main.


  —Aucun problème.


  Ewen inclina la tête et se leva pour sortir.


  

  * * *



  Flékamp répondit tout de suite. Ils s’étaient creusé une sorte d’abri, mais il n’était pas tranquille et ne dormait pas. Ewen lui donna l’ordre de se mettre en marche immédiatement pour chercher une clairière où la capsule viendrait les chercher, sans donner d’autres explications. Puis il appela Kourpy, qui était en train de prendre ses distances avec la Cloche et lui dit de stopper dans une demi-heure et lancer sa balise. On allait venir le prendre.


  Moins de deux heures plus tard, il faisait toujours noir; et Ewen nota que la nuit durait depuis plus de douze heures déjà, elles étaient sacrément longues sur cette planète; la capsule se posait à l’extrémité d’une péninsule étroite, pas plus de deux kilomètres de large. Il descendit derrière le Capitaine. L’air était carrément chaud et on sentait l’odeur de la mer, proche. Il vit plusieurs dizaines de silhouettes se redresser quand la porte arrière s’ouvrit. Harl était à côté de lui et il se tourna de son côté.


  —Pensez-vous que vos techniciens seraient capables de fabriquer une rampe à la place de cette porte étroite, Capitaine? demanda-t-il?


  —Pourquoi cela? fit l’autre étonné.


  —Capitaine, mettons encore une autre chose au point, je veux bien vous expliquer, à chaque fois, les raisons d’une question que je pose, mais nous gagnerons du temps si, dans le futur, vous répondez d’abord.


  Le gars hocha lentement la tête.


  —C’est vrai que nous allons devoir changer beaucoup de choses dans nos habitudes, nous autres techniciens, fit-il enfin, c’est une façon assez… abrupte de communiquer, pas du tout scientifique et forcément nouvelle pour nous. Mais je crois que je comprends ce que vous voulez dire. Si vous deviez poser une question dans une circonstance de danger nous perdrions un temps précieux avec nos questions à nous. C’est cela, non?


  Ce type était intelligent, et ouvert aussi, Ewen eut soudain assez confiance dans l’avenir, pour peu qu’il y en ait d’autres comme lui.


  —Pour en revenir à ma question, dit-il, la Capsule nous servira dans de multiples circonstances. Ne serait-ce que pour charger des objets dans la soute, quelquefois rapidement, il nous faudra une ouverture beaucoup plus large et plus commode. Sans parler d’un débarquement surprise qu’il faudrait faire. Dans ce cas il faut être au sol très vite et ouvrir le feu immédiatement sous tous les angles. C’est pourquoi tous les engins de débarquement, Centauriens ou Végiens, comportent des rampes arrières.


  Harl sourit.


  —J’ai compris, Lieutenant, j’ai compris.


  Les silhouettes, au sol, se détachaient, découpées par de vives lumières dispensées par des lampes à énergie allumées un peu partout. Mais trois personnes seulement convergeaient vers eux en marchant d’un pas assez hésitant. "Ils ont la trouille, malgré leur nombre" se dit Ewen, en se mettant à leur place. Alors il avança d’un pas et lança d’une voix forte.


  —Écoutez-moi, TOUS. Nous sommes Végiens, et vous Centauriens, c’est vrai. Il y a un jour seulement nous étions ennemis. Aujourd’hui tout a changé. Nous sommes TOUS des rescapés, rien d’autre. Quoique… si, en fait, grâce à votre Capitaine, nous sommes devenus associés. Nous sommes probablement bloqués sur cette planète jusqu’à la fin de nos jours! J’ai donné ma parole d’officier que nous ferions tout pour vous défendre, en échange d’une vie commune. À vous de respecter cet engagement en évitant de nous provoquer. Certains d’entre vous vont avoir de la peine à accepter cette nouvelle situation, certains de mes hommes aussi, ne vous y trompez pas. Ce sera un effort quotidien, de tout le monde. J’ai prévenu mes hommes que si l’un d’entre eux trahissait ma parole et menaçait l’un de vous de mort je le tuerais moi même! Ce n’est pas un mot, je le ferai, mes hommes le savent! Et un défenseur de moins serait une perte pour vous également. Notre vie en commun dépend de cette attitude. Mais j’attends la même chose de votre part: de la compréhension, de la tolérance. Il va nous falloir apprendre, tous, à comprendre la portée de ces mots. Moyennant quoi vous pourrez compter sur nous en toute circonstance, nous mettrons notre vie enjeu pour vous, à vous de nous permettre de vivre quotidiennement. Il se pourra, quelquefois, que l’un de mes hommes donne un ordre à tous ceux qui l’entoureront. Obéissez immédiatement. Sans poser de question. Il en ira de votre vie et nous sommes, tous, trop peu nombreux pour en perdre. De votre côté vous aurez à accomplir des tâches tout aussi importantes, pour notre survie à tous. Aucune n’est plus noble qu’une autre. C’est tout ce que j’ai à dire, vous nous jugerez sur pièce. Mais nous aussi…


  —Bravo, murmura, à côté le Capitaine Centaurien. Ce sont les mots qu’il fallait dire, même si ils étaient un peu durs pour certains. Les choses sont claires. Vous avez un sens de la psychologie étonnant, Lieutenant.


  —Commander à des hommes, au combat, l’exige, Capitaine, répondit Ewen. On a trop souvent tendance, chez les techniciens, Végiens ou Centauriens, à nous prendre seulement pour des brutes. Ce n’est pas vrai. Vous le découvrirez.


  Trois silhouettes étaient proches, maintenant. Harl les désigna l’une après l’autre.


  —Capitaine Détection Malar, Lieutenant Prop’ Fitch, Lieutenant Maintenance Krups.


  Les deux premiers officiers étaient des femmes. La première, la quarantaine, brune, plutôt petite, la seconde, Fitch, était grande, filiforme, le visage étroit, le dernier, Krups, était un homme pas très grand ni épais, au visage assez ouvert, avec les sourcils les plus épais qu’Ewen n’eut jamais vus! Ils saluèrent tous le Lieutenant Végien qui leur rendit leur salut, en se disant que cette habitude militaire devrait disparaître, plus tard.


  —Capitaine, dit-il à Harl, mes hommes vont dormir ensemble, je pense que ce sera mieux pour le moral de tout le monde. Mais je vais installer un tour de garde. Avez-vous une Détection rapprochée en fonction?


  —À vrai dire non.


  —Vous avez le matériel?


  —Oui, fit la Capitaine Malar.


  —Il n’est pas prêt à installer?


  —Eh bien… il est sur la capsule, nous devrons le démonter, le tester au sol et… enfin il nous faut un peu de temps.


  —D’accord, cette nuit, ou ce qu’il en reste, nous allons faire l’impasse. Mais dès le jour, mettez du monde là-dessus, s’il vous plaît. Même si nous ne restons pas longtemps ici. Je vais aller choisir un poste de garde pour l’homme qui veillera sur notre sécurité.


  —Je vais m’occuper dès maintenant d’inspecter le matériel, dit Malar d’un ton décidé.


  Au moins elle ne faisait pas d’histoire. Dans la Cloche il y avait une installation complète de Détection mais il ne tenait pas à parler de la réserve de matériels qui s’y trouvait.


  —Je vais voir mes hommes et les installer, fit Ewen.


  Anton avait réuni les commandos qui regardaient autour d’eux, l’arme à la bretelle. Ewen leur dit de se trouver un coin pour dormir et demanda un volontaire pour prendre la première garde, avec un RCM de combat et non un thermique; Parmish leva la main. Il dit ensuite à Sien de les suivre pour aller placer la relève suivante, deux heures plus tard, puis ils s’enfoncèrent dans la végétation, plus rase, par ici, pour trouver un point d’où on pourrait surveiller le haut de la péninsule.


  Après quoi il revint, accompagné de Sien. Pendant le chemin il lui dit:


  —À partir de demain on va partager les gars entre toi et Flékamp. Vous aurez toujours le même groupe, les mêmes hommes avec vous, le reste représentera un mini groupe de commandement. Je garderai les techniciens, Bolay et Rolskup pour cela. Tu choisis entre Darzay, Parmish, Vantrall, Delvil et Bouhadj ou Picour, je voudrais séparer les jumeaux. Si tu ne sais pas encore qui prendre, tu me donneras ta réponse demain. Au réveil je pense aller avec nos associés chercher notre Cloche puis un coin qui nous assure à la fois la sécurité et le minimum vital. Vous resterez au camp, surveille tes gars, ils vont être désemparés de côtoyer d’anciens ennemis. Organise des bains, la mer est proche et ça fera du bien aux gars. Je ne veux aucun incident. S’il se passe quelque chose, éloigne tes commandos et on réglera ça au retour. Mais note bien dans ta tête qui a commencé. Je veux qu’on nous respecte.


  —Oui, Lieutenant. Pour les gars si je peux éviter d’avoir Darzay ça m’irait bien.


  —Tu l’évites, hein? fit Ewen amusé.


  —Il a trop mauvais caractère et c’est un con fini!


  —D’accord. Tu as raison d’ailleurs. Finalement je vais le garder avec moi un jour ou deux, tu peux prendre n’importe lequel des jumeaux.


  —Kourpy, alors.


  —Ça marche, Vantrall, Parmish, Delvil et Kourpy. Flékamp prendra Darzay, Picour, Staads et Bouhadj. C’est équilibré.


  Anton avait choisi un coin un peu à l’écart. Chaque homme s’était allongé, son thermique et un RCM de combat contre lui. Certains en tenaient trois avec les RCM que Ewen avait emmenés en rejoignant le groupe de Sien quand il était attaqué. Mais il était hors de question, pour l’instant, de passer des armes aux Centauriens. Il s’installa près d’Anton à qui il glissa à voix basse pour ne pas réveiller les hommes qui pouvaient dormir déjà.


  —Demain matin on va voir la Cloche, on la ferme hermétiquement puis on examine les cartes de la planète que les Centauriens ont établies. Il faut qu’on trouve un endroit où la température soit tempérée, peut-être un peu moins chaude qu’ici, où il y ait de l’eau douce, et des forêts pour y chercher éventuellement des fruits ou de quoi manger, plus du gibier, bien sûr. Ça fait beaucoup de conditions. D’autant qu’il faut y ajouter la principale: être facilement défendable.


  —Comment tu vois ça, Lieutenant?


  Ewen haussa les épaules.


  —Peut-être en creusant un énorme fossé, je ne sais pas vraiment.


  —On a du pain sur la planche.


  Ewen s’allongea sur le dos.


  —On a toute la vie devant nous.


  Anton eut un gloussement bref!


  

  * * *



  Finalement ils ne dormirent pas longtemps. Le jour se leva, brusquement; aussi vite qu’il se couchait, en réalité; et le camp commença à s’animer. Ewen et Anton se mirent debout et partirent à la recherche du Capitaine Centaurien. En chemin Ewen dit qu’il avait changé d’avis pour la Cloche. Ils s’occuperaient de sa récupération plus tard, quand ils seraient définitivement installés. Ils aperçurent Harl près d’un feu sur lequel une plaque métallique avait été installée et sur laquelle chauffaient plusieurs pots. Des rations étaient empilées, à côté, sur le sol. D’autres officiers étaient là. Les deux hommes approchèrent, remarquant que les Centauriens ne paraissaient pas à l’aise, mais Ewen décida de ne pas réagir, puis il changea d’avis et aborda le plus proche, une Lieutenant, qu’il n’avait pas vue cette nuit, plutôt jeune, le visage assez fermé. Il lui tendit la main, disant:


  —Lieutenant Ewen Pradec Commandos.


  L’autre eut un instant d’incertitude puis, prise de court, tendit la sienne, murmurant:


  —Lieutenant Vassek, Santé.


  Du coup deux autres, des femmes également, vinrent à eux, se présentant:


  —Enseigne Sila Prozuk, Santé.


  —Lieutenant Vistor, Com.


  La première, en combinaison beige, était jeune, pas plus de 23-24 ans, un visage harmonieux, les cheveux courts hésitant entre le blond et le roux, une mâchoire bien dessinée avec un bel ovale, l’autre, qui portait une combinaison Com, bleu moyen, devait avoir une petite trentaine et avait quelques kilos en trop, un visage rond. Il y avait également deux hommes, des Enseignes, qui se trouvèrent immédiatement une occupation… Ewen eut envie de les apostropher puis se ravisa. S’ils voulaient faire la gueule, ça les regardait. Harl arrivait.


  —Bonjour, messieurs, servez-vous de rations, le choix est mince, mais c’est toujours ça. Nos rations comportent toujours une part pour chaque matin, différente de celles de la mi-journée et du soir. Mais pas de vrai choix… Une boisson chaude va vous être servie par le Sarj qui s’occupe de l’intendance, ce matin.


  Il tenait une ration d’une sorte de grand biscuit reconstitué, réhydraté quand on enlevait son enveloppe, dans laquelle il mordit vigoureusement. Ewen se baissa pour se servir et une Sarj lui tendit, sans un mot, un gobelet plein d’un liquide sombre qui ressemblait autant au vieux café qu’au thé d’autrefois. Comment diable pouvaient-ils avoir encore ces trucs antédiluviens qui avaient disparu depuis longtemps chez les Végiens?


  —Capitaine, demanda Ewen, avez-vous des biologistes dans votre Département santé?


  —Ah ça je n’en sais fichtrement rien, pourquoi?


  —Parce que cette planète a ses propres ressources végétales et qu’il faudra bien les trouver avant d’achever vos réserves. En réalité vos efforts, au début, devront se diriger sur ce domaine, en priorité, les ressources végétales et organiques de ce monde. Faire l’inventaire de ce qui est comestible pour des êtres humains. Nous ne pourrons pas nous nourrir uniquement de viandes tirées du gibier que nous chasserons, notre corps a besoin d’autres choses, d’autant que ces bêtes devront elles-mêmes être examinées scientifiquement. Il doit y avoir des arbres donnant des fruits, il faut savoir où et si ces fruits sont sans danger pour nous.


  Il se rendit compte que tout le monde l’écoutait et poursuivit:


  —Nous avons un énorme travail de défrichage à accomplir. Un travail qui mettra tout le monde sur les genoux. Un jour ou l’autre il faudra bien s’occuper du sous-sol, chercher du minerai et voir si nous pouvons l’extraire, le raffiner. Tout le monde devra faire preuve d’imagination. Dans tous les domaines.


  —C’est précisément le nôtre, intervint un grand Lieutenant, une femme, encore qui portait les insignes des Prop’. Vous, vous n’avez qu’à nous protéger des quelques monstres qui circulent, c’est plus tranquille.


  Harl allait répondre, vivement d’après la teinte de son visage, mais Ewen le prit de vitesse s’exprimant calmement, mais ses yeux rivés sur ceux de la femme.


  —Sur combien de mondes vous êtes-vous posé, Lieutenant? Aucun je parie. Nous si, des dizaines! Aucun aussi jeune dans son évolution, mais des dizaines. Nous avons, dans ce domaine, une expérience que vous n’avez pas. Attendez un peu avant de porter un jugement sur ce que nous pouvons apporter à la communauté. L’océan, par exemple. Il contient forcément une faune, l’équivalent des crustacés, certains sont certainement comestibles et nutritifs, c’est souvent le cas, sans parler des poissons; avez-vous pensé à aller y jeter un œil? Je pense que non, vous avez dû vous borner à vous y rafraîchir, je me trompe?


  La femme rougit brusquement et tourna le dos. Harl intervint alors d’un ton de commandement qu’Ewen ne lui avait pas encore entendu.


  —Lieutenant, cette suffisance n’est pas admissible. Vos connaissances en physique nous seront peut-être utiles un jour, mais, pour l’instant, vous êtes un poids mort. Est-ce que je suis assez clair?


  Cette fois tout le monde se raidit, autour.


  —Il y a la capsule, Capitaine fit la femme d’un ton vexé.


  —C’est exact, vous êtes parfaitement capable de l’entretenir, Lieutenant, reprit Ewen, toujours calme. Et vous serez précieuse, dans ce domaine, car c’est le seul mode de déplacement que nous ayons et il est sans prix. Considérez donc qu’à mes yeux, vous avez votre importance, comme chacun de nous.


  Elle eut l’air surprise de voir que c’était le Végien qui lui venait en aide et, quand il leva son gobelet dans sa direction, en guise de salut, elle lui répondit machinalement, son visage montrant un certain désarroi.


  Harl, considérant que l’incident était terminé, déclara:


  —Lorsque nous aurons achevé de déjeuner, nous nous réunirons, à quelques officiers, pour parler de ce camp.


  Ewen hocha la tête puis laissa tomber:


  —Puis-je faire une suggestion, Capitaine?


  —Bien entendu.


  —Je conseillerais que vous réunissiez tous les officiers, depuis les jeunes Enseignes jusqu’aux Capitaines, et également vos sous-officiers les plus anciens, les plus expérimentés dans le grade le plus élevé. Je pense qu’il ne faut négliger aucune initiative, nous avons tout à y gagner. Moi même j’écoute toujours les avis de mon Sarmaj, avant d’attaquer.


  —Eh bien… c’est assez nouveau, pour nous, mais… pourquoi pas, si vous pensez que c’est préférable?


  —Oui, ne serait-ce que gagner du temps, précisément, en évitant de devoir aller consulter quelqu’un qui n’est pas présent à ce conseil.


  Harl hocha la tête en guise d’acquiescement. Une demi-heure plus tard douze Officiers et sous-officier Centauriens; hommes et femmes; plus Ewen et Anton, étaient réunis à l’écart, assis en cercle autour de feuilles plasto représentant la planète. Harl venait de préciser en préambule, à l’intention des deux commandos que leur capsule était du dernier modèle mis en service et comportait des améliorations, notamment la possibilité à l’ordinateur de bord d’exécuter des tâches nouvelles, comme de dresser des cartes planétaires. À son tour le Lieutenant Végien expliqua que le défaut principal du camp, imposant le déménagement, était l’absence d’eau douce à proximité. Il y eut un silence interloqué, puis tout le monde parut comprendre la portée de la remarque et Ewen se rendit compte que cette simple phrase lui avait attiré une attention supérieure de la part des Centauriens.


  —Nous sommes donc ici, fit Harl en tendant le doigt vers l’équateur. Nous pensions que ce climat serait plus agréable pour nous installer.


  Ewen hocha la tête. Il cherchait des yeux les grands fleuves ou les lacs, sur les cartes plasto. L’eau douce était bien sa préoccupation principale. Anton tendit un doigt vers l’hémisphère sud.


  —Ce coin là, montagneux, est facile à défendre, dit-il, retrouvant les habitudes qu’il avait avec son chef. Et il y a un fleuve.


  —Oui, mais c’est un peu loin des forêts et des océans, riposta Ewen… Ce qu’il nous faut, Messieurs c’est un climat doux, vous aviez raison, de l’eau douce à proximité immédiate, des défenses naturelles contre les monstres, une forêt assez grande pour receler des gibiers divers, et des plaines à cultiver quand nous aurons trouvé des graines à planter. Je sais que cela fait beaucoup de conditions, mais nous trouverons. Je vous propose de partir, tous, avec la capsule et de survoler longuement le territoire, en particulier cette grande mer intérieure, là.


  —Pourquoi? demanda Malar.


  Ewen sourit en regardant Harl qui se souvint de leur conversation de la nuit et sourit à son tour. Eux, au moins, se comprenaient.


  —Plusieurs raisons. Elle est située un peu au nord de la zone sub-équatoriale, donc elle est chaude, mais pas trop. Et aussi pour ce fleuve, là, sur la rive sud. Et parce qu’une mer intérieure est souvent riche en faune spécifique et le taux de salinité de l’eau y est souvent important. Nous aurons besoin de sel. Mais il faut aller voir. Si le climat, par exemple, est assez doux; sur ce sujet vous avez eu raison, même si, ici, il est vraiment beaucoup trop chaud. Il faudra que vos techniciens nous fabriquent des appareils de plongée. Même sans air, au départ, pour explorer un peu les côtes et la faune, je pense toujours aux crustacés. À propos je renouvelle ma question y a-t-il quelqu’un qui ait des notions de biologie?


  —Lieutenant? fit le Lieutenant Ancien Vassek, les yeux tournés vers la jeune Enseigne de son service.


  —J’ai travaillé la biologie, forcément, pour les nouveaux programmes, répondit en rougissant légèrement l’Enseigne Prozuk, celle qui s’était présentée à Ewen en énonçant son prénom et son nom, plus tôt, au petit déjeuner.


  —Alors, si vous m’y autorisez, Capitaine Harl, fit celui-ci, il faudra que je travaille fréquemment avec l’Enseigne. Et nous aurons besoin que la Maintenance nous bricole de quoi voir, sous l’eau, respirer aussi.


  —Il y a des combinaisons dans la capsule je pense que l’on devrait pouvoir récupérer les casques auxquels on ajoutera le système respiratoire, intervint le Lieutenant Krups, le gars de la Maintenance, l’un des rares hommes.


  —Il faudra aussi prévoir des sortes de slips pour les hommes, fit Ewen.


  —Vraiment? Fit Krups, surpris. Pourquoi?


  Ewen sourit, amusé de la réponse qu’il allait bien devoir fournir.


  —Parce que dans l’eau un sexe d’homme se balance… un peu comme un gros vers. Cela intrigue les poissons qui sont tentés de venir le happer.


  Il y eut des gloussements, autour. Il poursuivit:


  —J’aurai également besoin de l’Enseigne Prozuk pour autres choses, notamment dans les explorations que nous allons entreprendre. J’aurai besoin de son avis, aussi bien pour les faunes marines et terrestres que pour les plantes et les fruits que nous trouverons. Plus vite nous découvrirons comment nous nourrir sur le pays mieux cela vaudra. Y compris pour le moral des rescapés.


  —Le "moral"? fit Vassek.


  —Oui. Il faudra que le plus tôt possible l’équipage ne se sente plus en milieu hostile, mais "utilise" ce monde, ne serait-ce qu’en se nourrissant.


  Harl, le premier hocha la tête.


  —Lieutenant, votre présence parmi nous est une grande chance, je m’en rends davantage compte. Nous apportons la technique, c’est vrai, mais vous représentez la façon d’orienter cette technique; sans but précis, celle-ci serait stérile. Je tiens à vous dire, en mon nom personnel, que je vous suis reconnaissant d’avoir accepté de vous joindre à nous.


  Il avait l’air sincère et Ewen inclina la tête en guise de remerciement, notant néanmoins que sa remarque ne faisait pas l’unanimité dans le cercle, autour.


  —Sachez, vous aussi, dit-il seulement que nous aurions très bien pu vivre seuls, nous organiser. Mais pour quelques années seulement. Mes commandos auraient commencé à se suicider… C’est toujours le cas, dans les circonstances que nous connaissons ici.


  —Il y a eu des précédents? fit la femme qui avait été si sèche, au déjeuner.


  —Oui. Véga a déjà connu cela, dans le passé. À chaque fois très peu d’hommes ont été retrouvés, et jamais des combattants. Ceux-ci sont habitués à la mort, y compris la leur. Ils se suppriment plus facilement que les techniciens quand ils perdent l’espoir… Capitaine Harl, je pense que maintenant le plus urgent est d’aller en exploration avec la capsule. Nous nous occuperons plus tard de notre Cloche de Débarquement.


  Ils embarquèrent une heure plus tard, après qu’Ewen eut confié le commandement du Commando à Sien, lui recommandant de faire garder les armes, et de faire une patrouille à proximité du camp en relevant des empreintes de monstres, s’il en voyait. La Maintenance avait eu besoin de ce temps pour installer des écrans répétiteurs, bricolés, dans la soute pour les quatorze passagers, Centauriens et Végiens. Ewen posa le casque de sa combinaison dans un coin.


  Commença une longue, très longue journée de recherches. La capsule volait aux anti-G à cinq mille mètres d’altitude et le paysage défilait. Ils survolèrent deux immenses océans avec quelques rares et minuscules îles. Ewen avait insisté pour qu’ils survolent essentiellement les deux zones sub-équatoriale. Il se méfiait de cette planète déroutante avec ses nuits et ses jours si longs; elle devait tourner lentement sur son axe; il était possible que les hivers y soient rigoureux.


  Il pensa à leurs armes. Il faudrait retourner au lieu du combat pour ramasser toutes les batteries vides que les hommes avaient jetées. Elles pourraient être chargées de nouveau, peut-être pas au maximum, mais elles devaient, désormais, ne jamais être perdues. Ce qui lui fit penser à autre chose. Il chercha des yeux la Lieutenant Énergie qu’on lui avait présentée et le Lieutenant Maintenance. Ils survolaient un océan et il pouvait s’absenter. Ils étaient devant l’autre écran et il alla les rejoindre, leur faisant signe qu’il voulait leur parler.


  —J’ai un problème, commença-t-il et vous pouvez peut-être trouver une solution. Nous avons combattu nos monstres, vous le savez. Il s’est avéré que nos thermiques de combat ne les blessent pas. Comme si leur carapace écailleuse était assez épaisse. Vous connaissez ces armes thermiques de combat, le rayonnement est modulable, pour le corps à corps, depuis un cône de 10 degrés jusqu’à 50. Si nous, je veux dire VOUS réussissiez à réduire ce cône à, disons un rayonnement rectiligne de quelques microns d’épaisseur, serait-il beaucoup plus puissant? Assez pour blesser, traverser la carapace des monstres?


  Il y eut un silence.


  —Vos batteries utilisent de l’énergie de quel type? interrogea la Lieutenant Prop’.


  —Je l’ignore.


  —Pour modifier la focale du rayonnement, il faudrait procéder par tâtonnement, fit le type de la Maintenance, d’un autre côté, je pense que le rayonnement serait plus dur, en effet. Une simple affaire de concentration. Mais de quel ordre je ne sais pas. Et l’arme ferait-elle davantage de dégâts, je ne sais pas non plus. Sur certains points vitaux, probablement.


  —Pourriez-vous travailler là-dessus en priorité. Pour l’instant seuls nos RCM sont efficaces. Ah, autre chose. Mes hommes n’aiment pas beaucoup les utiliser, car ils exigent de viser, ce qui prend du temps. Pourriez-vous nous fabriquer une sorte de projecteurs laser, accolé au tube des RCM avec un impact rouge vif, ceci afin que je les entraîne à viser, justement?


  —Ça, c’est facile reprit le même gars. Je m’y mets dès que nous rentrons.


  —Moi j’ai besoin d’un de vos thermique, fit la femme qui ne montrait plus d’hostilité. Vous avez suffisamment de batteries pour des essais?


  —Nous en avons beaucoup, oui. Mais elles devront durer toute notre vie, après de multiples recharges! Servir à tous les combats et à chasser…


  Les mots parurent la démonter. Que croyait-elle donc? Ewen hocha la tête et regagna son poste, à l’autre écran, et les heures passèrent. Le dateur d’Ewen affichait 18:30 lorsqu’ils arrivèrent à la mer intérieure. Immédiatement il fut plus attentif. Elle s’étalait du nord au sud. La partie sud étant plus luxuriante. D’après la végétation; de hauts arbres; les hivers ne devaient pas être froids. Il alla demander à Harl de faire réduire la vitesse et de descendre jusqu’à 1000 mètres seulement. Sur la rive sud-est, un fleuve coulait, près de deux kilomètres de large à son embouchure. Il venait d’une région montagneuse, au nord nord-ouest, pas très éloignée, et possédait de nombreux affluents venant de chaînes différentes.


  Ewen se leva et alla trouver Harl pour lui demander de passer dans le poste, avec lui, afin de demander au pilote de braquer ses caméras sur un endroit ou un autre en amplifiant la définition, au besoin. Le Capitaine accepta aussitôt et ils pénétrèrent dans le poste, l’officier Centaurien donnant ses ordres au Sarj qui pilotait. Celle-ci ralentit encore. Il semblait y avoir beaucoup de vie dans cette région. On distinguait fugitivement des animaux. Beaucoup d’oiseaux aussi, assez petits, en général. Une savane s’étendait à l’est du fleuve; alors que la rive ouest était couverte de forêts; faite d’herbes du genre de celles qui entouraient la Cloche. Et une sorte de grand marais. Des bosquets d’arbres également, d’essences différentes. Un plan commençait à se dessiner dans le crâne d’Ewen. Forêt=animaux, savane=cultures possibles après avoir brûlé ces herbes, de l’eau douce avec le fleuve, à faire bouillir au besoin. Restait le problème des monstres. Y en avait-il ici? Il faudrait patrouiller, sillonner la forêt pour chercher des traces, des arbres brisés. Mais comment s’en protéger? Et puis il eut une idée. Si, avec les RCM, ils découpaient les arbres, enlevant leurs branches et faisant, des troncs, des épieux pointus? Plus il y pensait plus l’idée lui paraissait rudimentaire, mais pouvait marcher, selon la taille de ces épieux naturels, aux racines solides, dans le sol! Dans ce cas ils pourraient installer un camp fait de baraques de bois, près des plages de l’embouchure. Ils bénéficieraient de la mer, pour pêcher, se rafraîchir et fuir, au besoin. Il demanda au pilote de revenir vers l’embouchure et exposa son plan à Harl.


  Celui-ci réfléchit longuement, demandant à son tour des allers et venues.


  —Bien entendu il faut explorer cette forêt, fit Ewen, ce sera le travail de mes hommes.


  —Cet endroit vous paraît plus sûr? finit par demander Harl, pas enthousiaste.


  —Les épieux ne nous gêneront pas, ce seront toujours des arbres que nous sommes habitués à contourner. Pour les monstres ce sont des sources de blessures, au mieux ils peuvent s’y éventrer. Certains passeront, c’est sûr, ce sera à nous de les abattre. Mais je n’ai rien vu de mieux, pour l’instant. Bien entendu nous pourrions nous installer en montagne. Mais imaginez que nous soyons assiégés, comment irons-nous chasser?


  Harl hésitait.


  —Voulez-vous que nous nous posions et allions voir ça de plus près?


  La capsule se posa successivement sur une rive et l’autre du fleuve. La première chose qu’ils virent, au sol, était que beaucoup d’arbres portaient des sortes de fruits. Ewen entreprit d’en récolter, aidé par Sila Prozuk, l’Enseigne Santé, la biologiste. Elle parla peu, mais s’absorba très vite dans son travail, s’écartant de plus en plus. Il la suivit alors, le RCM dans les bras. Beaucoup d’autres, après avoir fait un tour étaient allés se baigner et criaient que l’eau était tiède! A la demande d’Ewen ils ne s’éloignaient pas et regardaient où ils posaient les pieds, dans l’eau, transparente. Anton était resté près d’eux et veillait. Quand Ewen et l’Enseigne revinrent vers la capsule les officiers étaient groupés autour de Harl et discutaient, assez excités. Ils les rejoignaient quand le pilote apparut à la porte arrière de la capsule, hurlant:


  —Les monstres, les monstres… ils attaquent le camp. Ce fut la ruée vers la petite porte de la capsule.


  CHAPITRE III

  

  LE HEURT


  Il fallut une heure à la capsule pour revenir, en ligne droite, au camp. Ewen avait mis son casque dès le départ et recevait les compte-rendus de Sien et Flékamp. Ils disaient que les bestioles étaient, en effet, beaucoup plus grosses que celles qu’ils avaient combattues et chargeaient en aveugle au milieu des arbres, la tête inclinée pour placer leur immense corne en avant, brisant tout devant elles. Ils avaient d’abord réagi séparément. Une patrouille était en forêt, avec Flékamp. Elle était rentrée d’urgence. Depuis c’était la panique chez les Centauriens. Ewen lui avait commandé de dire à tout le monde de se réfugier dans l’eau de s’y aplatir en s’y dispersant, ne laissant apparaître que leur tête. Puis les commandos feraient le nécessaire pour attirer les monstres derrière eux, vers la forêt où leur approche, bruyante les trahissait. Ils utilisaient les RCM en visant les cous, selon ses instructions. La manœuvre pour éloigner les bêtes du camp semblait marcher mais Sien avait l’impression qu’il arrivait toujours de nouvelles bêtes.


  Tout ça prenait mauvaise tournure, parce que les Centauriens avaient descendu beaucoup de matériels au sol, les vivres, notamment, et que les monstres allaient les piétiner!


  En débarquant Ewen vit tout de suite que la situation était critique, les têtes de plusieurs monstres se voyaient au-dessus des plus hauts arbres, pas loin de la lisière. Il lança à Harl:


  —Faites embarquer tout le monde dans la capsule et décollez! Si on doit protéger vos hommes on a trop de travail.


  —On ne peut pas vous laisser seuls…


  —Si, faites-moi confiance, Bon Dieu!


  Puis il ne s’était plus occupé d’eux. Anton avait pris le flanc droit du camp et faisait avancer ses hommes leur répétant sans cesse de viser la tête des monstres. Les commandos étaient si malhabiles, avec les RCM qu’ils rataient souvent leur cibles, pourtant tellement grosses! Mais il faut dire qu’ils ne les voyaient pas toujours, avec le feuillage… et qu’elles bougeaient sans cesse.


  Un monstre apparut devant Ewen débouchant de la forêt, à cent mètres. Il en resta interloqué une seconde. On lui avait dit qu’ils étaient plus gros, mais ça… Ces bêtes étaient plus hautes que celles qu’il avait vu la veille d’au moins trois mètres! Moins vives, apparemment, plus pesante. Mais fichtrement impressionnantes avec cette énorme corne sur le dessus de leur mâchoire. Il se ressaisit et épaula son RCM, visant la tête en suivant ses mouvements, et décrivit un léger déplacement en pressant la mise à feu. L’animal parut se figer puis s’écroula. Au moins on pouvait les abattre!


  —"Anton, comment ça se passe de ton coté? On a de la casse?" fit-il dans son casque.


  —"Non personne n’a été touché. Le groupe Sien est en partie avec moi et celui de Flékamp est en avant pour nous annoncer ce qui approche. Mais d’après les bruits que j’entends elles arrivent en masse!"


  —"Alors c’est un autre phénomène qui se produit ici. Elles sont aussi capables de chasser en horde, ce qui est insolite chez des animaux aussi gros. Comment les gars se débrouillent avec les RCM"?


  —"Pas bien. Ils tirent trop tôt, comme s’ils arrosaient au thermique. Parfois ils les blessent mais la plupart du temps ça passe à coté. On en a eu qu’une dizaine en tout apparemment. Notre chance, pour l’instant c’est que leur tête est au dessus des plus hautes branches des arbres et elles ne nous voient pas. Au sol c’est la jungle, ici. Mais elles doivent nous sentir, elles aussi, parce qu’elles se dirigent de notre coté même si on ne bouge pas."


  —"Tu penses qu’on va pouvoir repousser l’assaut?"


  —"Crois pas, non. Il faudrait entraîner nos gars. Les armes sont efficaces, c’est nous qui ne le sommes pas."


  —"Où sont les techniciens du groupe de commandement? De la plage je ne vois rien."


  —"Tous en forêt, près de la lisière, pour empêcher les bestioles d’avoir une vue sur le campement. Une sentinelle a donné l’alerte assez tôt et la bagarre a lieu parmi les arbres. Il ne faut pas qu’elles arrivent en terrain découvert, ce serait la ruée. Il y a trop de matos et le stock de vivres est là-bas. Il n’aurait jamais fallu le descendre."


  —"Pas d’autre solution, on va tout recharger."


  Il s’interrompit un instant et appela:


  —"Capitaine Harl vous m’entendez?"


  —"Oui."


  —"Impossible de repousser les monstres, ils sont trop nombreux. Faites reposer la capsule et distribuez les tâches, il faut recharger tout le matériel débarqué, pas seulement les vivres, on a besoin de tout. Faites le plus vite possible. On va tenir les monstres à distance pendant ce temps. Quand vous aurez terminé on embarque à notre tour. D’accord?"


  —"Vous allez vous en sortir?"


  —"Je pense."


  Il aperçut une silhouette qui sortait de la forêt et faisait de grands signes et il se mit à courir dans sa direction. En approchant il reconnut Bolay.


  —Où est Rolskup? lança-t-il en approchant et basculant son casque, imité par le technicien.


  —Derrière moi.


  —Bon, on s’installe ici. Il faut interdire aux bestioles de venir jusqu’au camp. La capsule va se reposer pour charger tout le matos.


  Celle-ci était d’ailleurs en approche finale. À peine au sol les Centauriens se ruèrent comme des fous vers les tas de matériels et de vivres au moment où trois monstres apparaissaient, à la lisière, juste derrière Rolskup!


  Ewen commanda:


  —Bolay tu prends celui de gauche, je prends celui de droite, tu diaphragmes au maximum. Les pattes, balaie les pattes, prends ton temps pour viser, On les achèvera plus tard.


  Le commando mit un genou en terre et épaula son RCM. Ewen visa tout de suite la tête de celui qu’il avait choisi. Elle bougeait quand il avançait et il la suivit du tube de son arme avant de presser la mise à feu. Elle aussi parut s’immobiliser avant de s’écrouler avec un bruit sourd qui fit vaguement trembler le sol. La cible de Bolay se mit à lancer des barrissements de douleur colossaux. Le regard d’Ewen dévia un instant dans sa direction. Le spectacle était atroce, ses pattes avant semblaient avoir été sectionnées net et elle s’était effondré en avant son immense corne fichée dans le sol. Très vite il revint au dernier monstre qui chargeait. Cette fois sa tête se balançait tellement qu’il ne put l’ajuster sérieusement. Alors il abaissa le tube de son arme et visa un seul point, au dessus des pattes avant, dans le poitrail. Cette fois encore il fit décrire un petit mouvement tournant au RCM. Le monstre continuait à avancer vers eux. Sans bouger Ewen releva son arme et tenta d’atteindre la tête qui semblait moins mobile, maintenant. Il fit feu une nouvelle fois. Et le monstre s’affala à moins de vingt mètres de lui! Quelque chose bougeait, loin derrière. Il reconnut le dernier technicien, Rolskup, qui cavalait dans leur direction.


  Ewen se retourna, en direction du camp. Les Centauriens ramassaient tout et couraient à la capsule. Il y avait encore un tas de paquets de vivres mais au train où ça allait ce serait dégagé en peu de temps. Il remit son casque et appela Anton.


  —"Anton, fais dresser une barrière de feu, en braquant les thermiques vers les arbres et les buissons. Même si ça ne les effraie pas, la fumée les gênera pour nous apercevoir."


  —"Reçu."


  Le Sarmaj se mit à lancer ses ordres en faisant reculer les hommes pour qu’ils ne soient pas pris dans l’incendie.


  Ewen se demanda, un instant, par quel miracle ils n’avaient pas encore perdu un homme… Rolskup arrivait, hors d’haleine.


  —"Vous vous mettez en ligne, de chaque coté de moi, commanda Ewen aux deux techniciens. Si on tire on le fait ensemble sur la même cible."


  Ils hochèrent la tête, Rolskup occupé à changer la batterie de son RCM.


  —"Anton, Sien, Flékamp, reprit Ewen dites à vos hommes de ne pas balancer les batteries vides, c’est extrêmement important. Au besoin, si c’est faisable, retrouvez celles que vous venez de jeter. Anton fais-moi penser à aller récupérer celles qui sont en montagne, dans le creux où était Sien et ses gars."


  À cet instant quatre monstres déboulèrent sur le coté gauche fonçant vers les Centauriens. Il commanda aux hommes près de lui:


  —"On vise celui qui est en avance. Je prends la tête, vous visez les pattes. Attention… feu!"


  Le monstre bascula en avant alors que ses congénères continuaient leur course.


  —"Celui qui est à sa droite! Attention… feu.


  Le même phénomène se produisit. Finalement les techniciens visaient mieux que les commandos, au RCM!


  Le camp était presque entièrement dégagé. Il fit tirer sur les deux bestioles encore en vie.


  —"À tous on se replie vers le camp. Cavalez! "


  Dans ce pays chaud il n’était pas très agréable de courir avec le casque sur la tête, et de toute façon il visait moins aisément, moins vite, alors il défit le sien qu’il laissa reposer en arrière, dans le dos, entre ses deux omoplates. Le groupe de Sien apparut le premier. Ewen lui fit signe, de loin, d’aller se poster devant la capsule pour protéger les derniers Centauriens qui s’y engouffraient. Il décida de garder les techniciens près de lui en attendant Flékamp et ses hommes. Mais ils tardaient. Tendu il finit par repasser le casque et appeler le Sarj.


  —"Flékamp, où es-tu?"


  —"Bouhadj ne répond pas à nos appels."


  —"Vous avez gardé vos casques?"


  —"En principe oui. Mais avec la fumée il se forme un dépôt et on voit mal."


  —"Anton dès que tu seras ici, à la plage, prends le commandement. Je vais chercher Bouhadj. Flékamp allume ta balise je viens vers toi."


  La petite croix vint très vite sur la droite de son casque et il se mit à courir, passant près de sa première victime. Dans la forêt la visibilité diminua très vite, avec la fumée des broussailles qui restait près du sol, en outre il tomba en avant presque tout de suite. Marcher ici en ligne droite sur plus de deux mètres était une prouesse tant la végétation était serrée. Oui, une vraie jungle. Il mit le RCM à la hanche pendant que son doigt réglait le cône du rayonnement au plus large possible et balaya devant lui pour se faire un passage. La végétation changea de couleur et s’effrita. Il déclencha manuellement l’amplificateur de lumière de sa visière et trouva assez vite Flékamp, un genou au sol. Picour était près de lui, l’arme à l’épaule, près à tirer. Et puis un petit rayon mauve arriva de la gauche, on venait de les allumer!


  —"Darzay, hurla Sien, bougre d’andouille, est-ce que le Lieutenant ressemble à un monstre?"


  —"J’ai entendu du bruit, répondit celui-ci, la voix mauvaise."


  Malgré sa colère Ewen ne répondit pas. Heureusement que Darzay visait peut-être encore plus mal que les autres…


  —"Flékamp revenez tous vers le camp et embarquez, je compte sur toi. Dans quelle direction se trouvait Bouhadj?"


  Le Sarj tendit le bras devant lui, vers l’intérieur de la forêt. Ewen hocha la tête et s’élança balayant au RCM sans discontinuer. La visibilité était de plus en plus mauvaise. Il avait sélectionné les micros d’ambiance au maximum et était submergé de bruits. Deux cents mètres plus loin il aperçut deux troncs d’arbre qui ne brûlaient pas et s’en étonna jusqu’à ce qu’il comprenne qu’il s’agissait des pattes d’un monstre… Il eut un instant de panique. Les pattes ne bougeaient pas, l’animal était immobile. Pourquoi ça? Il sentait que la réponse était importante. Il commença à se déplacer vers la droite pour s’en éloigner quand il comprit. L’odorat des monstres était perturbé par la fumée épaisse!


  Du coup il reprit sa course, contournant les pattes, regardant au sol. Il trouva Bouhadj trois cents mètres plus loin, allongé sur le sol, son casque en arrière. Il s’accroupit près de lui. Pas de blessures apparentes. La fumée. Ce devait être la fumée, il était intoxiqué. Il remit en place le casque, empoigna les armes de son commando, un thermique et un RCM, qu’il passa en travers de son dos, par les lanières et se baissa pour relever le soldat et le placer sur son épaule gauche. En se redressant il vit, juste là, deux pattes, immobile. Il comprit que l’animal était en train de renifler ou quelque chose comme ça!


  Sans lâcher Bouhadj il fit glisser sa propre arme à l’horizontale et entreprit de se déplacer sur le coté pour pouvoir viser les pattes arrières. Il ne fallait pas que la bête s’effondre sur l’avant ils seraient écrasés sous sa masse. Il ne put faire que quelques pas, une tête, énorme, venait d’apparaître là, à cinq mètres. Il tira au juger, d’instinct, comme il le faisait à l’entraînement avec son RCM de poing. Le rayon dut traverser la tête, d’un œil à l’autre. La gueule s’ouvrit sur un barrissement colossal et Ewen se mit à trotter pour s’éloigner, enregistrant l’énorme bruit de la chute de la bête. Avec sa charge il ne pouvait pas aller plus vite. La voix haletante il lança:


  —"Anton, une balise, vite, je suis au milieu des bestioles, j’ai retrouvé Bouhadj mais il est évanoui. J’ai besoin d’un chemin direct."


  La croix apparut immédiatement. Et il se remit en branle. Le commando, un type d’un mètre quatre vingt cinq, pesait son poids… À plusieurs reprises il aperçut des pattes, en mouvement ou immobiles. Apparemment le feu ne les gênait pas mais la fumée si. Il serrait les dents et poursuivait son chemin, évitant les buissons énormes et les broussailles, achevant de brûler. Et puis il sortit de la forêt titubant, il était au bout de ses forces. Il aperçut trois silhouettes arrivant vers lui mais ne reconnut que celle d’Anton. Quelqu’un lui prit Bouhadj et il entendit une voix qui criait:


  —Laissez, Lieutenant, on le tient.


  Anton le déchargea des armes du commando et, cette fois, il put courir plus vite. C’est en arrivant près de la capsule qu’il se rendit compte, fugitivement, que les deux autres gars étaient des Centauriens! Quelqu’un accrocha sa main, quand il fut devant la porte, et le hissa d’une secousse, à bord. La seconde porte du sas était ouverte et il avança vers la soute, s’effondrant presque tout de suite sur une banquette. Il sentit le plancher bouger et comprit que la capsule venait de décoller. Une main lui tendit un gobelet et il entendit une voix lui dire:


  —Buvez lieutenant, c’est un reconstituant rapide.


  Quand il leva le gobelet pour boire, renversant un peu la tête en arrière, il rencontra deux yeux marron foncé qui l’observaient avec inquiétude. Ce n’est qu’ensuite qu’il reconnut le visage de l’Enseigne Santé Prozuk. Sila Prozuk, se souvint-il immédiatement. Il lui adressa un sourire forcé.


  —Merci. J’étais crevé. Nous ne sommes pas en grande forme, on a beaucoup donné ces derniers temps.


  Elle sourit à son tour, mais sans retenue et son visage se transforma, irradiant une sorte de flamme intérieure.


  —Je me demande comment vous tenez, Lieutenant.


  —Ewen, je m’appelle Ewen, répondit-il machinalement. Puis il se souvint qu’elle était Centaurienne et il se dit qu’il avait commis un impair, qu’elle allait mal le prendre.


  —Moi c’est Sila, répondit-telle pourtant, tranquille.


  —Je m’en souvenais, renvoya-t-il, maladroitement. Cette fois elle rit silencieusement et se releva, reprenant le gobelet vide. Anton approchait.


  —Tu m’as flanqué la trouille, Lieutenant. Tu n’as pas vu de bestioles?


  —Oh si, je te raconterai, mais j’ai découvert aussi que la fumée gênait considérablement leur odorat. Il faudra s’en souvenir. Comment va Bouhadj?… et qui sont ces types qui sont venus m’aider, des Centaurien, je crois?


  —Des techniciens Com. Je les ai remerciés. Ça va changer un peu l’attitude de nos gars, je pense. C’est le coté positif de l’histoire, parce qu’on ne sait pas où aller, maintenant.


  Ewen se releva lentement.


  —Je vais voir Harl, il est dans le poste, je suppose?


  —Oui.


  Il y avait aussi la Capitaine Malar là-bas. Ewen entra et se tint debout.


  —Ah, Lieutenant. Vous nous avez sauvés…


  —Vos hommes nous ont bien aidés aussi, on dirait que ça progresse entre nous. Quelle décision avez-vous prise?


  —Nous ne savons que faire. Je comptais aller vous demander ce que vous en pensiez.


  —Il faut parer au plus pressé. Posons la capsule sur une plage, n’importe laquelle pourvu qu’elle soit assez large et dormons à côté de la capsule. Demain nous choisirons une position intermédiaire: nous avons vu une petite île dans la mer intérieure, tout à l’heure. Je vous proposerai de nous y poser, pour la journée, au moins, pendant que nous affinerons nos recherches. Mes hommes la fouilleront rapidement. On se reposera tous, mes commandos en ont besoin, et ensuite on ira visiter l’embouchure. Il faut commencer. Capitaine Malar où en êtes-vous de cette Détection au sol? Aurons-nous quelque chose rapidement?


  —J’ai réfléchi au problème. Un Détecteur de mouvement de moyenne portée, dans les trente kilomètres vous irait, pour commencer?


  —Parfaitement.


  —Alors nous allons bricoler un système il y en a pour une heure ou deux. On peut d’ailleurs commencer ici même. À bord.


  —Parfait, autre chose, Capitaine Harl, j’ai découvert que l’odorat des monstres est perturbé par la fumée. Nous allons faire des tas de bois que nous placerons à une vingtaine de kilomètres du nouveau camp. Il faudra trouver le moyen d’y mettre le feu par radio. En cas d’alerte ils produiront de la fumée qui nous protégera un moment.


  —Oh bien, très bien. Pour l’embouchure du fleuve vous pensez que c’est un bon emplacement? Ne pourrions-nous pas trouver un endroit plus facilement défendable, sur une hauteur, par exemple?


  Il était choqué par les attaques des monstres, c’était normal, ce n’était pas un combattant.


  —Si mais l’accès à la mer, donc à la pêche, à la forêt pour chasser, à d’éventuels champs ne serait pas facile or c’est vital.


  —Oui, bien sûr… vous comptez beaucoup sur la mer, non?


  —C’est une source naturelle de vivres comestibles immédiatement, avec la chasse, bien sûr. Mais pour celle-ci il faudra aller de plus en plus loin. Même en installant des pièges.


  —Des pièges… Je n’avais pas pensé à cela non plus. Je me rends compte chaque jour davantage que votre expérience est considérable pour nous, je veux dire pour la communauté. Et ce que vous avez dit du suicide, je ne sais plus quand, m’a perturbé. Je crois que cela m’a mieux fait comprendre quelle vie nous allons avoir, dans le futur. Vous avez la conviction que nous ne serons jamais retrouvés, n’est-ce pas?


  Ewen le regarda, grave.


  —Dans un avenir proche aucune chance, Capitaine, enfin disons de notre vivant, aucune! Mais, à mon avis il faudra que les hommes s’en rendent compte par eux mêmes. Et les surveiller, parce que cela viendra peu à peu pour chacun d’eux. Le fait que cette planète soit si jeune, avec une faune de grands prédateurs complique encore l’acceptation de cet état de chose. Les monstres disparaîtront, comme ce fut le cas pour la Terre, par exemple, mais il faudra peut-être des millénaires, pour cela! Le premier cas de suicide risque de lancer une sorte de désespoir collectif. Et nous sommes peu nombreux, si peu nombreux que nous avons besoin de tout le monde… Il faudra le dissimuler, le faire passer pour un accident. Comprenez, Messieurs, que nous sommes l’embryon d’une civilisation, parallèlement à la vie de cette planète. Notre Savoir actuel, que nous devrons transmettre aux générations suivantes, est vital pour cette civilisation.


  —Les générations futures? reprit Malar d’une voix bizarre.


  Ewen se tourna de son coté.


  —Oui, Capitaine.


  —Mais… mais nous n’avons pas de Materna, de matrices artificielle, pour faire naître… les enfants. Pour sélectionner les spermatozoïdes et les ovules qui…


  —Je le sais, Capitaine, je le sais bien. Désormais tout devra être… naturel, disons. Ou bien nous faisons une croix sur ce qu’il adviendra ensuite de ce monde.


  Il ne voulait pas en dire plus à ce stade. Et le visage, consterné de l’officier montrait combien elle était choquée. Ewen se dit qu’il n’aurait pas dû lâcher ça, si vite, que les Centauriens n’étaient pas prêts moralement. Harl réagit le premier.


  —Cette conversation montre combien de problèmes nous attendent, dans tous les domaines, il est préférable que tout ceci reste entre nous, n’est-ce pas Malar? Prenons les problèmes au fur et à mesure. Pour l’instant il s’agit de trouver un endroit où nous installer.


  —Capitaine, je vois que vous n’êtes pas convaincu parle choix de l’embouchure, alors je vous propose de continuer à chercher pendant que l’on s’installera provisoirement dans une île, on pourra toujours commencer à rechercher des crustacés. C’est le plus facile, il ne faut pas s’éloigner beaucoup de la côte et tenter d’en capturer vivants, mes hommes trouveront un moyen, ils sont préparés à cela, et vos techniciens prendront le relais pour l’améliorer. Nous essaierons de trouver un meilleur endroit en gardant en mémoire les critères nécessaires.


  —C’est cette histoire de champs qui me perturbe le plus, je dois le dire, fit encore Harl. On fait un bond en arrière de plusieurs millénaires en pratiquant des cultures auxquelles nous ne connaissons rien!


  —Réfléchissez, Capitaine. Notre alimentation va devenir, en premier, un problème vital. Vous étiez habitué à n’y accorder qu’une importance relative parce que vous aviez, chaque jour, sur votre vaisseau, des plats préparés et assez diversifiés. Les nombreuses rations qui vous restent font que ce sujet ne vous paraît toujours pas urgent. Il faut que vous oubliiez ces rations pour penser vraiment à l’avenir. Aujourd’hui il va nous falloir fabriquer, nous même, ce que nous consommerons. Le simple fait de manger, anodin dans notre vie précédente, prendra une importance et mobilisera une grande part de notre énergie. Jamais nos organismes ne s’habitueront à n’absorber que de la viande ou du poisson. Il nous faut des fruits, des légumes, des choses comme ça, varier les apports nutritionnels et apprendre à préparer, cuisiner, comme on disait autrefois, ces produits, parce que notre goût nous demandera des comptes! On ne peut pas négliger totalement le plaisir que l’on a à manger… Pendant un mois ou deux, pas davantage. Tenez même quelque chose d’aussi simple, élémentaire que le sel! Heureusement la mer intérieure, par exemple, en contient beaucoup, ceux qui se sont baignés, hier, s’en sont rendu compte, l’eau est très porteuse. Sinon nos corps nous trahiront, il leur manquera un apport vital. Nos rations les incluent, aujourd’hui, même si nous ne le voyons pas.


  Harl parut accablé et Ewen comprit que ce type manquait un peu d’imagination pour les choses terre à terre. Il ne se projetait pas dans l’avenir. Mais il y viendrait, il fallait lui laisser du temps.


  —Je dois aller voir mes hommes, dit-il alors. Faites-moi savoir ce que vous avez décidé.


  Il sortit du poste et se dirigea vers ses commandos passant devant les Centauriens, silencieux, assis sur les banquettes, de chaque coté des cloisons de la capsule. Les soldats étaient assis, eux aussi, leurs armes entre leurs jambes. Ils ne voulaient toujours pas s’en séparer. Ce serait peut-être eux les plus longs à s’habituer à la nouvelle situation, à la communauté.


  —Comment va Bouhadj? demanda-t-il.


  —Le Lieutenant Santé Centaurien l’a mis sous oxygène pur, répondit Flékamp, sans se lever, montrant seulement du doigt un groupe un peu plus loin, avec Anton.


  Ewen le nota mais ne broncha pas. La discipline en prenait un coup, mais si son commandement n’était pas remis en question il valait mieux laisser les choses comme ça. Il se dirigea vers le Lieutenant qui avait bien l’air d’être la plus haut gradée du Département Santé Centaurien, ce qui était normal pour l’équipage d’un Destructeur.


  Celle-ci le vit approcher et lui dit immédiatement:


  —Votre soldat a respiré beaucoup de fumée. Je ne connais pas le genre de plantes qui brûlaient mais il semble qu’elles contiennent quelque chose qui provoque une perte de conscience. Il va s’en sortir mais il faut longuement ventiler ses poumons, purger son organisme si vous voulez.


  Quelque chose bougea dans le crâne d’Ewen.


  —Est ce que son état ressemble à la perte de conscience d’une drogue qui vous permettrait, par exemple, de l’opérer?


  —Perte de conscience?


  —Oui, quelque chose de beaucoup plus primaire que ce dont vous disposez dans les Blocs Santé, beaucoup plus ancien, en matière de médecine, quelque chose qui agit, chimiquement, sur la notion de douleur? Ceci afin d’ouvrir une jambe pour extraire un objet, par exemple…


  —Eh bien vous me prenez de court… à la réflexion cela pourrait y ressembler, en effet, si je me souviens des cours d’histoire de la médecine. C’est si loin. Et c’était assez anecdotique, à l’époque. Je vais quand même y réfléchir.


  —À temps perdu peut-être pourriez-vous analyser les plantes proches du nouveau camp, non?


  La femme hocha la tête. Elle avait le regard un peu lointain, soudain. Ewen se retourna vers Anton.


  —Tu as confié le commandement à un des Sarjs avant de venir ici? fit-il.


  —Non, répondit le Sarmaj, qui comprit brusquement, ajoutant: tu veux dire…


  —Chaque fois que l’un de nous laisse les gars seuls je pense qu’il vaut mieux confier le commandement à quelqu’un, leur laisser des réflexes militaires.


  —Oui, tu as raison, bien sûr. Je me suis bêtement laissé influencer par l’espace réduit, ici. J’y veillerai, Lieutenant.


  —On va se poser sur une plage et dormir près de la capsule. On établira un tour de garde et demain on gagne l’île qu’on a vue, dans la mer intérieure. Tout le monde y descendra après qu’on l’aura fouillée. Elle est petite, ce sera vite fait, ensuite les gars se reposeront et la capsule repartira en exploration, le jour suivant, ou dans la nuit, avec un petit groupe, le Capitaine Harl n’est pas convaincu par l’embouchure du fleuve. Pendant notre absence, dans la journée je voudrai qu’on fouille un peu les fonds pour voir le genre de faune, l’objectif est de trouver de quoi manger, des crustacés, par exemple.


  Anton hocha la tête.


  —À vrai dire si on trouvait une rivière assez importante, plutôt que cette immense embouchure, je préférais aussi. Tu as vu il y a des marécages à proximité là-bas. Il y a forcément une vie importante, là-dedans, je suis un peu méfiant.


  Ewen pensa qu’Anton avait probablement raison. Un peu moins d’un quart d’heure plus tard ils se posaient sur une plage et les Centauriens descendaient, regardant la forêt avec méfiance, avant de s’installer, mal à l’aise. Anton alla poster une sentinelle.


  La nuit fut tranquille même s’ils dormirent tous assez mal et le lendemain, dès le petit déjeuner absorbé, la capsule repartit, pleine, vers l’île de la mer intérieure se posant sur une plage étroite où le Commando descendit avec Anton. Les hommes se mirent en ligne et entreprirent de traverser la vague forêt aux hauts arbres qui occupait le centre. Pas de jungle ici, des arbres bizarres avec un plumet au sommet. L’île ne mesurait guère plus d’un kilomètre de long sur cinq cents mètres de large. La fouille fut très vite terminée. Les Centauriens avaient juste descendu quelques vivres. Harl décida de repartir tout de suite en exploration autour de la mer intérieure, avec Ewen, armé d’un RCM de combat et d’un Thermique, deux Lieutenants, Maintenance et Énergie, et quelques techniciens. Anton restait sur place, avec les hommes.


  À un moment ou un autre il faudrait se préoccuper de l’énergie, précisément, songeait Ewen en voyant le Lieutenant-Énergie Falls, un grand type distant. Les toiles à capteurs de protons de la Cloche étaient parfaites pour recharger les batteries des armes mais ils auraient besoin d’autre chose de plus puissant.


  À quatre dans le poste de pilotage, plus le pilote, ils étaient vraiment serrés et deux d’entre eux devaient rester debout. Mais les écrans de visibilité extérieure étaient fixés au dessus du tableau de bord. Ils convinrent que le pilote les préviendrait quand ils arriveraient au-dessus des côtes et passèrent dans la soute. Ewen avait déjà parlé à plusieurs reprises avec l’officier Maintenance, Krups, mais pas avec le gars de l’Énergie, Falls, qui ne semblait pas bavard. Ils s’assirent, tous derrière le poste. Harl entreprit de répéter les critères qu’ils recherchaient pour le camp. Honnêtement il insista sur les futurs champs dont parlait le Végien. Jusqu’à ce qu’Ewen se décide à une concession.


  —Je ne voudrais pas avoir l’air de compliquer les choses à outrance, dit-il. Ce qu’il faut impérativement est, dans cet ordre: un terrain pas trop difficile à défendre, la mer à proximité pour se laisser la possibilité d’y trouver de quoi se nourrir, une forêt, pour la même raison et pour y trouver des fruits, la plaine à cultiver vient seulement ensuite. Néanmoins elle aura son importance tôt ou tard, quand nous aurons découvert des plantes comestibles et analysé leurs graines.


  —Vous savez tout, vous, hein? dit brusquement Falls le Lieutenant Énergie, l’air mauvais.


  —Non, Lieutenant. Vous en savez infiniment plus que moi sur l’énergie et beaucoup d’autres choses techniques. Et votre présence, vos connaissances, nous seront vitales un peu plus tard, dans pas longtemps, je crois même, parce qu’il faudra bien se préoccuper de trouver comment renouveler notre énergie… En ce qui concerne nos armes nous avons ce qu’il faut mais pas pour tout le reste. En revanche, pour la survie, en milieu hostile, j’en connais certainement plus que vous. C’est ce qui rend plausible notre association. Néanmoins je suis prêt à vous quitter pour peu que vous nous déposiez dans un endroit qui nous assurerait des chances de vivre quelques années… Ce qui ne serait pas votre cas, je le crains.


  Harl explosa.


  —Lieutenant comment aurions-nous pu repousser cette attaque, hier soir? Servez-vous donc de votre cerveau que vous trouvez si brillant. Le Lieutenant Pradec vous a fixé les limites de sa compétence, personne ne l’a chez nous, nous n’avons pas même une seule arme!


  —Eux en ont beaucoup! Ils pourraient nous en donner…


  —Lieutenant, intervint Ewen, je vais vous faire une proposition, ce sera la dernière. La prochaine fois que nous affronterons des monstres, et cela ne tardera certainement pas, je vous donnerai une arme et vous me suivrez, pas à pas, jusqu’au contact des monstres, vous ferez la même chose que moi, exactement.


  Les mâchoires du gars se contractèrent sous l’effet d’une colère brutale.


  —Si vous acceptez, Falls, j’y veillerai personnellement, ajouta Harl.


  Le type se leva brusquement et partit vers le poste. Il y eut un silence gêné.


  —Tous les Centauriens ne sont pas comme le Lieutenant Falls laissa tomber l’autre Lieutenant, Krups, de la Maintenance. Mais… il est vrai qu’il y en a… un bon nombre.


  —C’est la même chose parmi mes hommes, avoua alors Ewen. Ils sont disciplinés et vous ne l’avez pas encore constaté mais c’est un fait. Je le regrette. Nous sommes ennemis depuis tant d’années! Il n’y aura que le temps pour nous unir, si nous l’avons.


  Cette fois Harl ne dit rien et ils restèrent silencieux longtemps. À plusieurs reprises, les heures suivantes ils descendirent pour examiner le sol, sur la côte est mais, d’une manière ou d’une autre, ça ne convenait pas, alors ils continuaient à faire le tour de la mer. Ce fut Falls qui revint les alerter des heures plus tard. Ils avaient établi un tour de garde dans le poste.


  —On arrive sur la côte nord ouest.


  Ils se levèrent tous et repassèrent dans le poste. La capsule volait assez haut, 10000 mètres environ et Ewen demanda de descendre vers 5000. Ils longèrent les plages, presque blanches avec les reflets du soleil. Ewen réfléchissait en regardant l’écran. D’après la couleur de l’eau on devinait la profondeur de celle-ci. Quand elle devenait plus foncée il devait y avoir une faille. Verte claire c’était un haut fond. Il avait demandé d’avoir une projection de leur position par rapport à la carte de la mer. Le temps passa. Personne ne parlait.


  Puis, vers le nord, il aperçut une longue île, tout près du continent.


  —Pouvez-vous descendre vers 1000 mètres? dit-il brusquement.


  La capsule décrivit un large cercle en passant au-dessus des terres. Ce n’était pas vraiment une île. Une étroite bande de rochers la reliait au continent. Pas plus de 50 mètres de large, mais haute et longue de deux cents mètres au moins.


  —Survolez l’île elle même, d’assez bas, demanda-t-il.


  Elle était quasiment couverte de forêts, différentes de celle du camp qu’ils avaient quitté. La côte, assez rocheuse était différente aussi. Il y avait d’ailleurs une sorte de pic rocheux qui dominait légèrement l’île. Les fonds n’étaient probablement pas importants l’eau était vert clair jusqu’à assez loin. Son cerveau se mit à fonctionner rapidement. Sur le continent il y avait une bande de forêt de quelques kilomètres de profondeur seulement, autrement c’était une longue savane, à l’herbe moins haute que vers la Cloche, au nord. Le sud était plus forestier.


  —Peut-on se poser? demanda-t-il à Harl qui accepta aussitôt.


  La capsule atterrit sur l’une des plages de la presqu’île, juste avant un éboulis rocheux auquel aboutissait le passage vers le continent et Ewen descendit le premier, son RCM à l’épaule droite, le thermique à gauche. L’air sentait davantage la mer qu’au camp de l’équateur. Falls était près de lui. Il se tourna de son coté et le regarda fixement avant de lui tendre le thermique.


  —Ne prenez pas cela comme une mise à l’épreuve, dit-il, mais j’ai besoin de quelqu’un à coté de moi. Il n’y a apparemment pas de danger mais il faut toujours être sur ses gardes. Vous voulez bien m’aider?


  Le type parut stupéfait quand il sentit l’arme peser dans ses mains. Ses doigts la palpèrent. Visiblement ce n’était pas la première fois que ça lui arrivait. Il sélectionna la mise sous tension et hocha la tête.


  —Nous allons faire un tour en forêt, cria Ewen vers les autres qui achevaient de descendre, voulez-vous grimper sur de petits rochers et scruter le fond de l’eau pour voir si vous apercevez quelque chose bouger?


  Harl hésita et finit par répondre oui. Ils passèrent quatre heures dans l’île. Ils avaient calculé qu’elle devait mesurer une cinquantaine de kilomètres de long, d’est en ouest, et une dizaine en largeur. Le passage, venant de la côte, au nord était situé à l’extrême est.


  —La sécurité est assurée, commenta Ewen pour Falls, un peu plus tard, il suffira de tracer un passage, étroit, dans les rochers qui relient l’île au continent. En outre ces rochers sont assez hauts sur l’eau pour pouvoir passer même par tempête, je pense. Ce terrain n’est pas commode pour les monstres, on peut le défendre facilement. Une détection installée sur le petit piton rocheux devrait nous prévenir à temps, en outre. Au début la forêt nous fournira du gibier et vous avez vu qu’il y a pas mal d’arbres à fruits. Nous en avions ramassés, hier, avec l’Enseigne Prozuk, à l’embouchure. Quel est votre avis?


  Falls tourna vers lui un regard surpris.


  —C’est vous l’expert, non?


  —Tout le monde peut avoir une idée intéressante, ou faire une critique que l’on n’avait pas imaginée, ça ne me vexe absolument pas quand il s’agit de survie. Alors?


  Le gars réfléchit.


  —Pour autant que je puisse en juger, cette forêt est loin d’être une jungle et la faune doit être différente. Mais y a t-il du gibier? je ne sais pas.


  —Bien raisonné, fit Ewen. A priori je pense que oui, ce sera à nous de le trouver et ne pas le décimer trop vite. Il faudra apprendre à fumer de la viande.


  —Fumer?


  —Oui elle se conserve des mois, ainsi. L’Enseigne Prozuk doit le savoir.


  Un peu plus tard ils virent un animal détaler. Une bête assez haute sur patte. Il y avait beaucoup d’oiseaux dans les arbres. Rien d’inquiétant.


  —Si nous nous décidons mes hommes parcourront toute l’île pour tout vérifier, dit Ewen. Il restera la mer.


  —Vous semblez y apporter beaucoup d’importance, fit Falls.


  —Oui. Des villes entières se nourrissent de poissons finalement assez faciles à capturer, sur des planètes de pionniers. Mais il faut aussi des légumes et des fruits pour harmoniser la nourriture.


  Ils revinrent deux heures plus tard et trouvèrent les autres à l’abri de la capsule.


  —Cette mer est vide, fit Krups.


  Ewen ne fit pas de commentaire mais pensa qu’ils n’avaient peut-être pas pris beaucoup de temps à surveiller. Harl approchait.


  —Je suis monté sur le piton, dit-il, on voit assez loin sur le continent et sur l’île elle même. Vous aviez raison Lieutenant, cet endroit me paraît beaucoup plus sûr et la température est très douce. Il fait 30°. Je suis d’avis de venir ici.


  Ewen hocha la tête.


  —Alors il nous reste à l’annoncer aux autres par radio, afin qu’ils se préparent et on va les chercher. Il fait jour longtemps sur cette planète.


  

  * * *



  Il faisait encore jour en effet quand la capsule revint se poser sur la presqu’île, avec tout le monde, cette fois. Ewen envoya immédiatement les deux commandos techniciens s’installer sur le piton pour la nuit.


  C’est le soir, au dîner, que l’incident se produisit. Ewen ne vit rien de ce qui précéda, mais des hurlements retentirent. Il mangeait avec Anton et Sien, qui prenait de plus en plus d’importance, à ses yeux. Ce type se révélait. Au combat son Lieutenant avait confiance en lui. Posé, rendant compte de ce qui se passait. Mais ici il avait pris une autre dimension, calmant ses hommes et les surveillant de près. Sa maîtrise de soi, sa lucidité, étaient des atouts pour Ewen et Anton.


  Ils reconnurent la voix de Darzay qui braillait:


  —Je vais vous cramer putains de Centauriens!


  Ils se retournèrent. Darzay, la main sur son thermique, à la hanche, était face à deux Centauriennes en combinaisons rouges de la Maintenance, une Enseigne et une technicienne, qui tenaient chacune un couteau à la main et lançaient des injures! Anton était sur le point de se lever quand Ewen lui saisit la main. Il se redressa en souplesse, sans gestes brusques et commença à contourner le groupe qui s’était formé derrière les deux membres de l’équipage du Destructeur et Darzay, face à face. Celui-ci ne se rendait pas compte qu’on l’encerclait peu à peu. Mais la foule commençait à gronder. Ewen arriva par une extrémité et poussa, doucement, plusieurs épaules pour se frayer un passage.


  Les trois protagonistes s’excitaient de plus en plus et Ewen sentait que son commando n’allait pas supporter une injure de plus. Cette fois il balança les derniers dos, devant lui, et sortit son thermique de poing. Puis il avança rapidement, venant poser l’extrémité du tube sur la nuque de Darzay.


  —Tu tires et je te brûle, soldat, lança-t-il de sa voix de commandement. Je te jure que je te brûle.


  —Bon Dieu vous ne pouvez pas faire ça, Lieutenant gronda la voix de Vantrall, sur le coté. C’est eux qui ont commencé… et c’est un des nôtres.


  D’autres voix vinrent le soutenir. Des menaces commençaient à fuser. De tous les cotés, aussi bien des Centauriens qui s’étaient armés comme ils le pouvaient et entouraient les commandos, que de ceux-ci.


  —Je me moque de savoir qui a commencé, riposta Ewen la voix mauvaise, je vous avais prévenus je grille celui qui trahit ma parole.


  —Il faudrait que vous en ayez le temps, Lieutenant, cria la voix de Kourpy, de derrière. Je tiens tout le monde dans mon champ de tir.


  —Moi aussi je te tiens, Kourpy, lança alors la voix calme d’Anton, loin derrière. Et je tire plus vite que toi!


  —Et je surveille tout le monde, intervint alors Sien de l’autre coté. Un seul geste de votre part et j’ouvre le feu. Posez vos armes, commandos!


  Les Centauriens hurlaient de rage, comme s’ils avaient oublié les armes des Végiens.


  —Darzay, dernière sommation, lança Ewen sans bouger. J’y laisserai peut-être ma peau, mais toi aussi, tu le sais, ajouta-t-il en appuyant plus fort sur la nuque du gars.


  Le commando eut un geste du bras puis il commença à se baisser pour poser son thermique au sol. C’est alors que la technicienne bondit et plongea son couteau dans le flanc du soldat Végien! Ewen fit un pas en avant et la frappa au visage du flanc de son thermique de poing, puis il fit demi-tour sur lui même, l’arme dirigée devant lui.


  —Commandos, à moi, hurla-t-il.


  Le commandement fit son effet. Les hommes l’avaient trop souvent entendu, à la bagarre. Ils foncèrent, bousculant les rangs des Centauriens et vinrent se placer autour de leur Lieutenant. Il y eut quelques secondes de flottement où tout pouvait se produire et la tension retomba d’un seul coup.


  —Désactivez les armes, lâcha Ewen d’une voix plus calme.


  Les hommes eurent le même geste pour exécuter l’ordre et le silence revint.


  —Arme à l’épaule commanda encore Ewen.


  Les commandos n’hésitèrent pas, passant leur thermique à l’épaule gauche.


  —Officier Santé, lança Ewen d’une voix forte.


  Les rangs s’écartèrent et l’Enseigne Prozuk apparut venant se pencher sur Darzay, recroquevillé sur le sol, les mains, rouges de sang maintenant, crispées sur son flanc. Elle fut rejointe immédiatement par deux techniciennes Santé reconnaissables à leur combinaison beige. L’Enseigne avait découvert le flanc de Darzay et écarté ses mains. La plaie saignait beaucoup, mais Ewen vit que la lame avait glissé le long des cotes sans s’enfoncer dans le torse.


  —Au bloc Santé de la capsule, fit l’Enseigne en se relevant. Je m’occupe de lui, Lieutenant, ajouta-t-elle en se tournant, le visage grave, vers Ewen.


  —Merci, se borna-t-il à répondre.


  Harl arrivait. Il lança des ordres sèchement, demandant à tous les techniciens de se ranger sous les ordres de leur officier de Département et de s’écarter. Anton était en train d’emmener les commandos vers la forêt. Après quoi les deux hommes se regardèrent.


  —Désolé, fit Ewen, on n’efface pas huit ans de guerre en deux jours! Mais cet incident aurait pu devenir beaucoup plus grave s’il y avait eu des armes dans chaque groupe… Je crois que nous ne sommes pas capables de vivre ensemble, Capitaine… Pas encore, en tout cas. Si jamais cela se produit un jour!


  Harl hocha lentement la tête.


  —Je suis très découragé, fit-il, tellement plus que cela, même! J’avais espéré que les circonstances…


  —Je le regrette autant que vous, répondit le Végien, sincère. Je pense que, pour l’instant en tout cas, il n’y a pas d’autre solution que de se séparer. Je vais emmener mes hommes. Si vous le permettez nous partirons demain matin, ne serait-ce que pour manger convenablement une dernière fois. Si vous le voulez bien.


  —Le Lieutenant Falls a toujours le thermique que vous lui avez confié…


  —Et il sait s’en servir, je le sais. Peut-être pourriez-vous le lui reprendre et le garder? répondit Ewen en le regardant en face. En cas de danger immédiat, un thermique permet de lancer très vite un incendie dont la fumée protège des monstres.


  Harl comprit et son regard exprima ses remerciements. Il dit seulement.


  —Nous garderons les vieilles Coms en veille.


  Ewen inclina la tête. Oui, c’était tout ce que l’un et l’autre pouvaient se permettre: rester en contact. Il ajouta quand même:


  —Faites hâter la fabrication des casques pour vos meilleurs nageurs. Même si personne n’a rien vu il y a une faune, importante même, près des rochers, j’en suis totalement sûr. Faites-moi confiance.


  —Oh ce n’est pas ce qui me manque à votre égard. Je crois que nous avions fait un grand pas, l’un et l’autre. Mais! nous ne sommes pas seuls. La bêtise est si répandue.


  Ewen sourit pour la première fois.


  —Et c’est bien ce qui est réconfortant! Ça permet de distinguer la véritable intelligence, même si ces mots paraissent bien orgueilleux… Si vous le permettez, je vais aller voir comment va mon soldat, qui est un magnifique exemple de ce que nous disions.


  —Il ne va pas partir avec vous, quand même?


  —Si. D’une part les commandos sont durs à la douleur et d’autre part ce sera sa punition, à mes yeux.


  —Mais où allez-vous vous diriger?


  —Pourriez-vous me laisser un exemplaire de vos cartes de ce monde?


  —Bien entendu.


  —Merci, Capitaine. Il se détourna sans répondre davantage et marcha vers la capsule.


  Il y pénétrait quand il vit Falls, le thermique au bout du bras. Il s’arrêta net. L’officier Centaurien eut un instant d’hésitation puis lui tendit l’arme en silence.


  —Je pense que votre Capitaine en aura besoin, remettez-le-lui… J’avais suggéré au Lieutenant Krups, de votre Maintenance, de tenter de réduire son faisceau à un rayon très étroit, sans cône. S’il y arrive, vous aurez une arme beaucoup plus efficace, ne serait-ce que pour chasser sans carboniser entièrement la cible. En revanche, ne comptez pas sur ça contre les grands monstres, mais contre des animaux plus petits et dangereux ça devrait suffire. Je crois que j’ai oublié quelques batteries, vous trouverez sûrement le moyen de les recharger. Bonne chance, Lieutenant. Et réfléchissez que les Fédérations Centaurienne et Végienne devront bien, un jour, signer la paix et réapprendre à vivre ensemble. Le Capitaine Harl et moi-même avions seulement signé cette paix trop tôt. Nous pensions que les conditions étaient réunies pour cela.


  —Certainement pas, fit l’autre d’un ton moins agressif que ses paroles ne semblaient le montrer, nous sommes trop nombreux à vous haïr. Moi le premier.


  —Ça, je le sais. Chez nous aussi, il y a des gens comme vous.


  —Vous nous donnez cette arme parce que vous en avez beaucoup d’autres, bien meilleures dans votre Cloche, n’est-ce pas?


  Il avait raison, bien sûr, et Ewen ne lui répondit pas, passa devant lui, marchant dans la soute vers le bloc d’hygiène. Il pressa le bouton de la porte et celle-ci s’ouvrit. Il découvrit aussitôt Darzay allongé sur une couchette étroite, les yeux ouverts, plusieurs sondes posées sur son corps, sa blessure couverte d’un liquide vert, épais, qu’achevait d’enduire l’Enseigne.


  Elle leva la tête et, le reconnaissant, sortit avec lui.


  —Sila, vous ne saurez jamais combien je regrette ce qui s’est passé, murmura-t-il, sans très bien se rendre compte de ce qu’il disait. J’aurais tant aimé vous connaître mieux…


  Il ne comprenait pas ce qui se passait. Une part de lui parlait et l’autre, comme extérieure, le regardait, stupéfaite.


  La jeune fille parut surprise, sur le moment, puis sourit tristement.


  —Si, je crois que je le comprends, fit-elle.


  Il secoua la tête.


  —Oh je… je ne pense pas, vous n’êtes pas en moi, fit-il d’une voix douce.


  —Vous n’êtes pas non plus en moi, Ewen, dit-elle sur le même ton.


  Ils se regardèrent, silencieux, les yeux rivés l’un à l’autre. Ewen ne comprenait pas. Il avait assez peu parlé avec la jeune fille, comment pouvait-il ressentir ce déchirement à l’idée de la quitter? Est-ce que quelque chose s’était produit à son insu?


  —Êtes-vous vraiment obligé de partir? demanda-t-elle enfin.


  Il inclina la tête.


  —Oui, sinon, la prochaine fois ce sera irréparable.


  —Mais… vous laissez votre soldat ici, n'est-ce pas?


  —Non je l’emmène.


  —Mais il n’est pas capable de marcher!


  —C’est un dangereux imbécile! Nous quitterons le camp demain matin. Il se reposera cette nuit et sa blessure n’est pas grave, je l’ai vue.


  —Il va souffrir terriblement.


  —Moins que moi, d’une certaine manière. Nous… nous avons appris à dominer les souffrances physiques.


  —Je lui donnerai des analgésiques pour apaiser la douleur.


  —Non, c’est à moi que vous les donnerez. Je les lui injecterai quand je le jugerai nécessaire.


  —Comme vous pouvez être dur!


  —Je lui en veux à un point que vous ne soupçonnez pas. Mais je ne suis pas sadique, il aura une dose quand il le faudra.


  —Où allez-vous?


  —Je ne peux pas vous le dire. Le Capitaine accepte de me confier un jeu de cartes des sols, nous ne serons pas démunis. De votre coté, Sila, attachez-vous à analyser les fruits, découvrez ceux qui sont comestibles. Les crustacés aussi et la flore, ensuite. Je sais que j’ai l’air de faire une fixation au sujet des produits de la mer, mais l’expérience m’a appris qu’ils pullulent dans ce genre de mers chaudes. Et certains sont non seulement comestibles, mais très nutritifs. Pour les faire cuire, utilisez une vieille méthode des pionniers. Ils creusent un trou dans le sable, y enfouissent la bête dans un linge propre, rebouchent le trou et font un feu au-dessus pendant deux à trois heures, parfois.


  Elle hocha la tête, un peu surprise:


  —N’y aura-t-il aucun moyen de vous contacter?


  Il réfléchit puis détacha sa balise personnelle de son ceinturon, fit un réglage précis sur les touches qu’il verrouilla ensuite.


  —En cas de danger, mettez-la en route. Le signal est particulier, je saurai que c’est vous qui l’avez actionnée. J’ai supprimé la fonction balise pour ne laisser que la communication. Mais, par sécurité, pour éviter un piège quand vous voudrez prendre contact, vous la laisserez allumée une demi-heure à chaque heure pleine, seulement, recommençant jusqu’à ce que je réponde. Je… je dois vous dire adieu, maintenant.


  Il restait là, gauche, infiniment malheureux. C’est alors qu’elle recula d’un pas et le salua. Il en fut interdit, ne comprenant pas. Puis l’explication arriva. Elle ne pouvait trouver un autre geste. Celui-ci, aussi anonyme fût-il, contenait tout ce qui n’avait pas été dit. Il se raidit et fit de même, restant longuement la main droite au milieu de la poitrine. Puis il se détourna.


  Dehors il alla directement vers Anton qui l’attendait à une vingtaine de mètres. Ils se mirent en marche vers leur campement loin à l’écart.


  —Que fait-on Lieutenant? Harl m’a donné discrètement un jeu de cartes.


  —Tu as une idée de la distance de la Cloche?


  —Je dirais facilement 600km vers le nord nord-ouest. J’y avais pensé aussi. Un sacré chemin… Des semaines de marche, dans ce pays où tout peut se produire.


  —Oui, mais il faut récupérer notre armement. On se nourrira en chassant. Que tout le monde dorme. Tu as fait prévenir les guetteurs, sur le pic?


  —Oui. Je les ai même fait revenir. Ils étaient furieux contre Darzay.


  Ewen haussa les épaules.


  —Si ce n’avait pas été lui, il y aurait eu un autre crétin pour provoquer un heurt. Il faudra tenter de savoir qui est définitivement contre les Centauriens.


  —Hormis toi et moi, Lieutenant, les techniciens et Sien aussi, je pense que tous les autres sont, disons douteux…


  —Ça fait quand même cinq sur quatorze. Plutôt réconfortant… Pas de garde, cette nuit, demain matin on déjeune copieusement et on part, vers le nord.


  Anton tourna la tête de son coté.


  —Tu crains qu’ils nous observent avec la capsule?


  —Elle ne fait aucun bruit. À haute altitude on ne verrait rien, depuis le sol. Et la Cloche les intéresse au plus haut point. Falls me l’a laissé entendre. Ils connaissent approximativement sa localisation, mais se doutent bien qu’il est impossible d’y pénétrer. Donc s’ils voulaient tenter quelque chose ils auraient besoin de savoir quand on y arrivera. Il faudra faire des marches de nuit sur la dernière partie du trajet.


  Ils mirent deux mois à retrouver la Cloche. C’est au moment où ils y arrivaient que l’hiver survint.


  CHAPITRE IV

  

  LE LONG HIVER


  En revoyant le long sillon, que la Cloche avait creusé dans le sol, Ewen s’était rendu compte que, si les Centauriens l’avaient voulu, ils auraient pu facilement leur y tendre un piège ou tenter malgré tout de l’ouvrir. Aussi il avait pris des précautions d’approche. Mais elle était toujours close, indemne.


  Le voyage avait été une longue épreuve, surtout pour Darzay qui souffrait beaucoup, les dix premiers jours. Ewen avait attendu le second jour pour lui faire la première injection transcutanée. Le commando n’avait rien dit, serrant les dents, et son Lieutenant avait imposé le rythme moyen, habituel en territoire hostile. Mais dès le lendemain il avait accéléré l’allure, ne lui faisant qu’une injection par jour. Chaque fois qu’il en voyait l’occasion, il avait entraîné les hommes aux RCM, sans leur faire ouvrir le feu, toutefois, mais répétant inlassablement les gestes. Ils avaient abattu une sorte de gros cochon sauvage, aux défenses imposantes, et avaient prélevé suffisamment de viande fraîche pour deux jours et ils avaient passé une partie de la nuit suivante à fumer le reste. Et ils avaient ainsi continué, ensuite.


  L’atmosphère du Commando avait changé. Personne ne disait mot en progressant. En revanche l’autorité de leurs chefs s’était rétablie. C’est une unité militaire qui avançait. Trois fois pendant les deux mois de marche ils avaient aperçu des bestioles, de loin, et s’étaient cachés. Ewen leur avait fait décrire une longue courbe pour passer sous leur vent. La troisième fois, en revanche ils n’avaient pu éviter le combat. Ewen avait commandé à Staads et Bouhadj d’ouvrir le feu, avec Anton et lui, à deux cents mètres, au RCM, en utilisant le système de visé longue distance. Les autres ne devant tirer que si les cibles n’étaient pas touchées et chargeaient. Il n’y avait que deux bestioles. Avec le grossissement de leur arme, ils avaient effectué des tirs corrects, abattant immédiatement les fauves. Le Commando ne s’était pas attardé, effectuant un autre contournement.


  La grosse surprise, ce fut le lendemain de leur arrivée à la Cloche: le sol était couvert de trente centimètres de neige poudreuse, légère. Le temps était couvert, des nuages bas, gris sombres. L’hiver était là, brutalement. La température s’était rafraîchie, les jours précédents, mais rien ne laissait prévoir une chute de neige… Ewen avait alors lancé les deux groupes en une longue chasse, restant à la Cloche avec Anton et les deux techniciens qui avaient changé, eux aussi. Ils restaient volontiers avec les gradés, comme s’ils voulaient marquer une distance avec leurs copains. Cela avait contribué à former deux clans, dans le Commando, mais Ewen s’en moquait pourvu qu’on lui obéisse. Lui non plus ne parlait pas beaucoup sauf avec Anton, Sien Bolay et son copain, aux repas. Flékamp restait volontiers avec ses hommes. Ewen se rendait compte qu’il était devenu assez indifférent au sort de ses commandos… Il était infiniment malheureux, se disait qu’il avait gâché leurs chances en ne craignant pas assez un incident. Ne se méfiant pas suffisamment des hommes. Il pensait souvent à Harl, le Capitaine, et à Sila…


  Dès le départ du camp, deux mois plus tôt il avait fait changer les fréquences des casques pour ne pas faciliter la tâche des Centauriens si ceux-ci les cherchaient. Ou cherchaient leur Cloche. Falls en était capable. Les groupes revinrent au bout de trois jours chargés de viande qu’ils commencèrent à fumer. La chair, sans sel, était fade, mais personne ne protestait. Avec la neige, au moins, ils auraient de l’eau.


  Anton et Ewen étaient assez préoccupés par le temps. Il fallait passer l’hiver ici pour ne déménager la Cloche en direction d’une région plus douce qu’au printemps. Ils avaient tout à apprendre de cette planète. Est-ce qu’ils trouveraient du gibier, en hiver, dans cette région, ou fallait-il marcher quand même un peu vers le sud vers la rivière? Les bestioles seraient-elles plus calmes, pendant cette saison? Il doutait qu’elles souffrent du froid avec leur carapace. Le Lieutenant répugnait à quitter l’abri de la Cloche, et il y avait trop de matériel pour qu’ils l’emportent sur le dos. Bien sûr ils pouvaient faire des traîneaux avec deux longues perches attachées à leurs épaules et tirer chacun une charge importante. Mais pourraient-ils tout emporter? C’était leur fortune, leur survie, à longue échéance. Comment choisir dans le matériel? Privilégier l’armement, seulement lui? Il doutait de plus en plus souvent de pouvoir tenir longtemps, ici. Chaque soir Anton établissait un tour de garde pour qu’ils ne soient pas surpris. La Détection rapprochée mobile avait été sortie de ses caisses et mise en place. Bolay et Rolskup assuraient que ses batteries pouvaient être rechargées avec les toiles protoniques, même avec l’absence de soleil. La couverture nuageuse était soudée. Anton avait fait placer le matériel le plus vital dans des harnachements afin qu’ils puissent s’en charger rapidement, s’il fallait fuir d’urgence. Et, désormais, tous les soldats portaient un RCM; il en restait d’ailleurs encore un bon nombre au fond de la Cloche; les thermiques de combat avaient été rangés dans des étuis protecteurs. Néanmoins tout le monde portait deux armes de poing, au ceinturon, un thermique et un RCM.


  La neige recommença à tomber et ils durent utiliser les sortes de raquettes qui figuraient dans toutes les Cloches de débarquement. Le temps passait lentement. Les jours tous semblables. Anton poursuivait l’entraînement aux RCM, de combat et de poing, pour ancrer dans l’esprit des hommes que c’était leur arme définitive. Ils étaient plus légers que les thermiques et, bientôt, il n’y eut plus de grognements.


  Ce fut Picour qui fut le premier atteint. Anton avait remarqué qu’il ne disait plus grand-chose, depuis quelques jours et Flékamp, son chef de groupe le lui avait confirmé. Le temps était toujours semblable. Des journées au ciel bas et de la neige presque chaque nuit. Et le froid devenait de plus en plus sévère. Les combinaisons les protégeaient évidemment parfaitement, mais il fallait se laver, se mettre nu… Un matin le commando ne se leva pas. Il refusa d’obéir aux ordres de Flékamp. Ewen comprit tout de suite que le gars était, moralement, au bout du rouleau. Il n’avait plus l’envie de vivre. À Anton qui lui posait la question le soldat répondit, d’une voix lasse: "vivre pour quoi, Sarmaj? Pour passer le reste de mes jours à me défendre contre les bestioles, à chasser pour manger une viande dégueulasse? À vous voir, vous et le Lieutenant, me faire la gueule?"


  Ewen avait entendu et il en fut atteint. Il sentit le désespoir du gars, qui trouva un écho en lui-même… Il y songea toute la journée. Ils avaient trouvé le moyen d’entrebâiller très légèrement la rampe arrière de la Cloche et s’en servaient comme d’une aération. Ils allumaient un feu de bois au pied. Mais s’ils ouvraient suffisamment pour que la fumée s’en aille le feu ne les réchauffait pratiquement pas. Et s’ils fermaient davantage, ils étaient enfumés! Ce jour-là le temps fut particulièrement mauvais. Un vent, glacial et très fort, soufflait du nord-est. Ils ne savaient que faire et chacun, enfermé dans son propre silence, ruminait des pensées lugubres. Ewen songea que si la Cloche s’était posée près d’une mer ils auraient au moins eu un spectacle, des tâches à faire en péchant. La colère monta, le délivrant de ses pensées les plus noires.


  Vers le milieu de la journée, ils se firent une boisson chaude et les hommes se regroupèrent. Picour ne voulut pas se lever. Au déjeuner il avait refusé de manger. Ewen se leva brusquement et se dirigea vers la banquette où était allongé son commando. Il s’assit près de lui et le contempla longuement, sans rien dire. Au bout d’un moment ce fut le type qui tourna de son côté un visage blême.


  —Est-ce que tu te rends compte que c’est à cause de toi, d’une partie de tes copains et surtout de cet imbécile de Darzay, que tu es dans cet état?


  La phrase mit un certain temps à pénétrer la conscience de Picour.


  —Quoi?


  —C’est toi qui as provoqué cet état, notre isolement, cette désespérance.


  —Mais j’ai rien fait moi! C’est tout de même pas de ma faute si ces putains de Centauriens ont cramé le Patrouilleur.


  —Personne n’est responsable de ça, sauf nos gouvernements. Aussi bien le nôtre que le leur. Une guerre ne se déclare pas toute seule, ce sont des hommes qui, par ambition personnelle, ou par incapacité, la laissent éclater, ou la provoquent délibérément. Les rescapés Centauriens sont des victimes. Comme nous. Parce qu’un Patrouilleur a pour mission d’aller faire des coups de main et qu’un Destructeur est conçu pour l’en empêcher. Même les deux commandants n’ont fait que leur boulot. Un boulot ordonné, plus ou moins directement, par les politiciens, justement. Tu te figures que les Centauriens, le peuple Centaurien, les gars qu’on a rencontrés ici, voulaient de cette guerre, il y a huit ans? Pas plus que toi, mon gars.


  Sa colère était là, maintenant, le submergeait. Il ne se rendait pas compte que sa voix était devenue sèche, mauvaise. Il reprit:


  —Si tu veux reprocher la mort de tous nos copains, à quelqu’un, notre isolement ici, tu n’as qu’à t’en prendre à nos gouvernants. Après tout tu as participé à leur réélection, quand tu avais dix-huit ans, pendant la guerre, non? Ce sont les gens que tu as désignés, que nous avons tous désignés, qui ont poursuivi cette guerre.


  Picour se redressa sur un coude.


  —Ce sont les Centauriens qui ont lancé la première attaque, il y a huit ans, tout le monde le sait!


  —Ah non, hein, pas toi! Tu sais trop bien comment ça se passe. Tu sais combien on met de temps à préparer une attaque, on l’a fait nous même. À notre échelon. Tout le monde savait que ça allait péter. Même moi, dans ma Materna, je le comprenais! Mais j’étais trop bête pour me rendre compte de ce que ça voulait dire… Pourtant, même après cette attaque et notre riposte, on pouvait encore tout arrêter, à condition de le vouloir! Personne n’a bougé, on a tous suivi, comme des moutons. Bien sûr chacun de nous, séparément, ne pouvait rien, mais une foule si. Des manifestations auraient fait réfléchir le gouvernement. Mais personne n’a rien fait. Ni chez nous ni chez les Centauriens. Ce qui veut seulement dire qu’ils étaient aussi cons que nous! Et tu penses que les rescapés du Destructeur sont plus heureux que nous? Ils ont la trouille, Picour, la trouille! Parce qu’ils ne savent pas se défendre. Mais au moins ils sont assez nombreux pour parler, s’activer à quelque chose, dans leur île, eux.


  —Bien fait s’ils ont la trouille, lança Darzay, du fond de la Cloche.


  —Tu ferais mieux de te taire, Darzay, répondit alors Sien quelque part derrière Ewen. Je crois que je n’ai jamais, de ma vie, rencontré un type aussi con, aussi buté que toi.


  —C’est peut-être moi qui ai menacé un de ces salauds d’un couteau? C’est peut-être moi qui ai donné ce coup de lame!


  —Non, tu le menaçais seulement de le griller avec ton thermique, en même temps que plusieurs autres! réagit Ewen. Si quelqu’un doit se taire, Darzay, c’est bien toi.


  —Mais vous avez vu combien ils nous haïssent, intervint Flékamp, ils nous injuriaient.


  —Tout le monde lançait des injures, laissa tomber Anton de son ton tranquille. Il n’y en avait pas un pour relever l’autre, à part notre Lieutenant, l’Enseigne qui t’a soigné et leur Capitaine. Il y a des andouilles partout, Darzay, pas seulement chez nous.


  —Mais pourquoi vous vouliez tellement qu’on s’associe avec eux, d’abord? dit Flékamp.


  —Ah, enfin une question intelligente, lâcha Ewen en se calmant d’un coup. Mais qui exige de l’attention pour comprendre la réponse… Si nous avions pu nous associer à eux, nous ne serions pas en ce moment en train de nous dire: "à quoi va bien pouvoir servir ma vie?" Pourquoi? Parce qu’entre eux et nous il y avait de quoi lancer la vie humaine, sur cette planète. Une petite colonie, d’abord. Qui prendrait de plus en plus d’importance. Eh oui, NOUS, nous sommes condamnés à vivre sans aucun espoir. Inutile de nous crever à travailler. Pour qui? À quoi bon bâtir quelque chose? Ne serait-ce qu’un village? Notre seule chance de vivre POUR quelque chose était de vivre avec eux. Nous leur étions nécessaires par notre expérience de la survie en milieu hostile, pas seulement pour nos armes, comme leurs crétins à eux, l’ont pensé. Parce que, eux seuls, possèdent le seul atout indispensable pour lancer une colonie: il y a de nombreuses femmes parmi eux, tellement plus que d’hommes… et je ne voudrais d’aucun de vous comme mère de mes enfants!


  Pour la première fois depuis des jours il y eut quelques vagues sourires sur les visages.


  —Pourquoi vous n’avez pas dit ça, là-bas, Lieutenant? demanda soudain Vantrall.


  —Parce qu’il était trop tôt. Vous étiez aveuglés par votre haine. Comme eux par la leur.


  —Eh ben… maintenant? fit le commando.


  —Maintenant il est trop tard. Votre haine est toujours là. Vous avez montré que vous étiez incapables de l’oublier. Et eux aussi, probablement.


  —Alors qu’est-ce qui va se passer, Lieutenant? interrogea Bolay.


  —Les Centauriens vont passer de durs moments. Ils vont devoir apprendre, sur le tas, ce qu’on nous a appris de la vie dans ces conditions, ça leur prendra beaucoup trop de temps et, au bout, ils en sauront beaucoup moins que nous. Beaucoup vont mourir. Avec un peu de chance il en restera peut-être assez pour lancer une ébauche de colonie, mais qui ne tiendra pas longtemps. Nous, nous disparaîtrons les uns après les autres, en quelques années. Pour rien. Parce qu’il y a autant de cons parmi nous tous, les rescapés, que partout dans le Monde.


  —Alors c’est bien ce que je disais, il n’y a aucun espoir, dit Picour, intervenant pour la première fois.


  Ewen décida, en un instant, de prendre le risque de perdre un homme.


  —De fonder une colonie, non aucun. De vivre en homme, debout, si. À tout prendre je préfère mourir sous la mâchoire d’une bestiole, dans dix ou quinze ans, que de me laisser mourir. C’est à chacun de voir. Je n’ai jamais connu de lâches chez les Commandos. Des brutes bornées, mais pas de lâches.


  Plus personne ne dit un mot. Le lendemain Picour recommença à s’alimenter.


  

  * * *



  Cet hiver dura une éternité. Tous les hommes passèrent par des moments de dépression, mais, étrangement, furent aidés par une solidarité qu’ils ne connaissaient pas auparavant, entre eux, en dehors du combat.


  Il y eut une attaque de bestioles, un jour. Un groupe rentrant de chasse fut attaqué, près de la Cloche, par une meute qui les encercla. Tout le Commando se rua dehors, y compris les techniciens. Ewen décida de tenter d’éviter d’employer les armes lourdes. Ils savaient tous se servir convenablement des RCM, maintenant, et ce fut effectivement un massacre. Néanmoins les immenses cadavres restèrent sur place, pas très loin de la Cloche, et Ewen en fut inquiet. L’hiver se terminerait bien et l’odeur serait pestilentielle, au printemps et en été, attirant ainsi d’autres bêtes. Au fil des semaines suivantes, pourtant, les carcasses furent dépecées, de nuit probablement, par d’autres prédateurs…


  Et puis il y eut cette période de tempête où ils manquèrent de vivres. Ewen prit la décision de lancer tout le monde en chasse, y compris les techniciens. Il ne faisait pas –80°; comme ils l’avaient connu sur d’autres mondes, et que le système de climatisation de leurs combinaisons spéciales leur assurait juste un petit –15°; mais le ciel était gris, le vent soufflait en rafales violentes et poussait la neige en vagues aveuglantes. Ils s’étaient encordés, avait branché l’amplification de lumière de leur casque, et chaque groupe avait une puissante balise, celle de la Cloche fonctionnant en permanence, pour le retour. Le second jour ils tombèrent sur un troupeau qui s’était blotti dans un creux. Il s’agissait de hauts ruminants, dont ils avaient déjà vu des spécimens pendant leur longue marche. Des bêtes avec de longues cornes, le corps couvert de très longs poils. Elles paraissaient hiverner. En tout cas, elles étaient aux trois quarts endormies et ils tuèrent celles qui étaient couchées sur la périphérie, dépeçant les énormes cuisses sur place, sans éveiller les autres animaux. Ils revinrent à bout de forces, chargés, chacun, de trente kilos de viande. Ils mirent une semaine à fumer le tout et la Cloche empestait. Ewen ne voulait rien laisser dehors pour ne pas risquer d’attirer un charognard, ils désintégrèrent les os au RCM.


  Les jours, les semaines, se traînaient. Dans la Cloche où ils avaient toute la place voulue; elles étaient conçues pour emmener une centaine de commandos; chacun avait son coin, près de ses copains. Les deux groupes de combat s’étaient ressoudés et étaient installés ensemble, Ewen, Anton, Sien et les techniciens à part. Seul le Sarj participait à la vie du Commando. La seule différence visible de leur situation était qu’ils ne se rasaient plus le crâne et on découvrait toute la gamme de blonds et des bruns! Si on trouvait quelques rares rouquins, il n’y avait plus de châtains depuis deux millénaires. Avec les mélanges des populations, n’avaient subsisté que les extrêmes, blonds et bruns, selon la souche d’origine. Tout comme la teinte de la peau. Tous les êtres humains montraient, aujourd’hui, une peau vaguement crème, pour les mêmes raisons. Ils raccourcissaient leurs cheveux parfois, mais, désormais, chacun laissait sa chevelure pousser. Il y avait bien longtemps que la barbe avait disparu des visages des humains. Une histoire d’évolution génétique, disait-on. En tout cas Anton se tailla un beau succès, de jour en jour!


  La Détection fonctionnait en permanence, sans jamais montrer quoi que ce soit d’inquiétant, à proximité. Des échos lointains révélaient que des meutes de bestioles passaient parfois. Rarement. Chaque jour Anton faisait un entraînement aux RCM et les hommes faisaient des exercices, dans la neige, dehors, pour garder une forme physique convenable. Cela faisait partie de leur quotidien, dans le Patrouilleur, et ils ne protestaient pas.


  C’est vers la fin de l’hiver, alors que la neige commençait à fondre que l’appel fut enregistré. Ils revenaient d’une chasse et Ewen vit immédiatement, en entrant le premier dans la Cloche, le témoin rouge clignotant, sur l’installation Com. Il commanda brusquement à Sien de faire le dépeçage et le partage des quartiers de viande à l’extérieur de la Cloche. Anton le regarda fixement un bref instant et organisa les tâches. Ewen approcha de l’installation Com. Puis il se décida et brancha son casque. Il entendit immédiatement la voix de Harl.


  —"Lieutenant Pradec. Le Capitaine Harl appelle le Commando Végien… Si vous avez un Com Général ceci va être enregistré, cela fait plusieurs jours que j’essaie de vous joindre sur votre ancienne fréquence. Je préfère penser que vous en avez changée, plutôt que d’imaginer que… Enfin un Com Général enregistrera automatiquement ceci. Voilà… Nous avons découvert quelque chose d’important, de très important pour notre survie. Je voudrais vous consulter. J’ai terriblement besoin de conseils, Lieutenant… Il ne se passe pas de jour où je ne regrette pas ce qui s’est passé et je m’en fais le reproche. Si vous pouvez, ou si vous voulez bien me contacter notre installation à nous est en veille. Terminé."


  Stupéfait Ewen coupa et s’assit pour réfléchir. Alors Yorgi, il l’appelait ainsi dans sa tête, n’avait pas coupé les ponts? Au bout d’un moment il appela Anton, par la radio de son casque, lui demandant de le rejoindre pendant que les hommes poursuivaient le dépeçage. Le Sarmaj entra dans la Cloche et referma la rampe derrière lui. Ewen lui fit signe d’approcher et de brancher son casque sur la Com. Puis il relança l’enregistrement. Anton réagit comme lui, d’abord ahuri.


  —Ton avis? demanda le Lieutenant.


  —Qu’est-ce qu’il leur est arrivé? Ils sont attaqués, tu crois?


  Ewen secoua la tête.


  —Pense pas. Il n’en parle pas. Il dit "découvert".


  —Qu’est-ce que tu vas faire?


  —Envie de répondre, d’abord. Ensuite je ne sais pas! Nos hommes ont un peu évolué, mais les leurs? Je ne crois pas que fondamentalement ils soient différents, comme les nôtres d’ailleurs. Darzay est toujours aussi bête et haineux, pour ne parler que de lui!


  —D’accord. Tu veux attendre pour le faire?


  —Les gars en sont où du travail?


  —Ils en ont encore pour une bonne demi-heure pour arracher la peau de la viande.


  —Alors on s’y met. On utilise les casques, je ne veux pas qu’on nous entende parler, dehors.


  Puis il sélectionna la Com qui chercha elle même la fréquence Centaurienne. Le vert apparut et il commença:


  —"Pradec pour le Capitaine Harl, Pradec pour le Capitaine Harl."


  Puis ils attendirent. Le temps passa. Ils allaient se décider à sortir quand la voix de Harl retentit, essoufflée.


  —"Lieutenant, vous êtes toujours en attente?"


  —"Oui. Nous étions en chasse et venons de rentrer à notre camp."


  —"Comment allez-vous? Je veux dire vos hommes et vous?"


  —"Je suis sûr que vous pouvez le deviner."


  —"Oui… nous avons eu un suicide. Un technicien énergie, l’un des hommes."


  —"Nous sommes passés tout près de la même chose, mais ce n’est que reculer l’échéance, nous le savons."


  Il y eut un silence. Puis Harl revint


  —"Nous avons découvert quelque chose, Ewen… Vous permettez que je vous appelle Ewen? La guerre me paraît si loin, aujourd’hui."


  —"Apparemment, oui, mais je n’ai aucune confiance dans le genre d’hommes que nous commandons, vous et moi."


  —"Tout de même certaines choses ont changé… Enfin bref, ce n’est pas le propos. Voilà: la Détection Longue Distance de la capsule a repéré les épaves de notre bâtiment, en espace, loin du satellite où a eu lieu le combat, elles ne forment toujours qu’un ensemble, elles ne se sont pas détachées. Il semble que l’explosion de votre Patrouilleur ait provoqué… une vague spatiale, si vous voulez, et que celle-ci ait poussé l’épave vers notre planète. Nous avons calculé qu’elle orbite assez près. Et qu’elle se rapproche rapidement, je ne sais pas pourquoi. Dès qu’elle va entrer en atmosphère elle va se désintégrer, évidemment. Cependant elle est assez proche pour une chose précise. Vous vous souvenez que les Props’ de notre capsule sont hors service, mais les plaques anti-G fonctionnent normalement. Nous avons fait des calculs, aussi précis que nous le pouvions. Nous pouvons monter en atmosphère, accélérer le plus possible, dans le sens de rotation de la planète et, bénéficiant ainsi d’une vitesse supérieure en débouchant en espace, nous satelliser à proximité immédiate de l’épave. Je passe les détails techniques, que nous avons vérifiés à plusieurs reprises, vous l’imaginez bien. On peut raisonnablement penser que nous pourrions nous arrimer à l’épave. Le retour s’effectuerait à l’aide d’une accélération d’appoint; nous avons des fusées pour cela, à bord; et descendre face au sens de rotation de la planète, l’inverse du départ obtenant une décélération. Paradoxalement ce ne serait pas difficile. Enfin ça devrait marcher. Vous me suivez? Néanmoins il y a un risque c’est pourquoi je ne veux pas vous influencer pour un projet qui nous concerne plus directement."


  —"Vous voudriez regagner ce qui reste de votre Destructeur, j’ai compris tout cela. Mais pourquoi?"


  —"Nous pourrons le faire une fois seulement. Je vous l’ai dit. L’épave descend vraiment très vite vers le sol… Je pense, en fait nous sommes quelques-uns à penser, que nous pourrions récupérer beaucoup de choses, dans l’épave. Des choses… qui changeraient tout pour nous."


  —"C’est à dire, des armes?"


  —"Non, bien sûr que non, il n’y en a pas à bord, vous le savez. Nous sommes tous des spécialistes, nous raisonnons ainsi. En prélevant des morceaux de coque ou, encore mieux, la voile solaire du vaisseau, par exemple, nous disposerions ici d’une source d’énergie énorme et inépuisable, avec l’intensité lumineuse qui règne au sol et la faible consommation de nos quelques appareils. Par ailleurs il y a des choses à récupérer, des vivres, notamment."


  —"Vous n’avez pas encore compris que vous devez oublier totalement les vivres, Capitaine! Vous n’en êtes plus là, Bon Dieu, il faut vivre sur le pays, exclusivement. Vous y habituer. Vous raisonnez encore comme ça… Cet hiver ne vous a rien appris, alors?"


  —"L’hiver? Pourquoi me parlez-vous de l’hiver?… Est-ce que vous avez souffert de quelque chose?"


  —"Êtes-vous seul, Capitaine?" fit Ewen.


  —"Krups est avec moi. Vous vous souvenez de lui? Il était dans une colère comme je ne lui en ai jamais vue, à votre départ. Lui aussi est lucide."


  —"Anton, mon Sarmaj est à côté de moi et nous entend. Il n’y a pas d’hiver, dans votre région?"


  —"Oh la température a baissé de quelques degrés, les nuits sont un peu moins chaudes, c’est tout. Pourquoi?"


  —"Alors il y a une énorme différence entre les climats maritimes et continentaux, souvenez-vous-en, dans l’avenir, énorme! Ramenez des combinaisons adéquates, si vous en disposiez sur votre vaisseau."


  —"Pourquoi me dites-vous cela?"


  —"Parce que votre groupe a une chance de survie, pas le mien."


  Un nouveau silence s’ensuivit.


  —"Êtes-vous en danger, Lieutenant?" fit une autre voix, celle de Krups.


  —"Nous sommes tous en danger, Lieutenant, chaque jour, vous comme nous. Cette planète est très dangereuse. Elle va connaître des bouleversements, souvenez-vous de ce que la Terre a connu, les sols bouleversés par des mouvements telluriques, des raz de marée, les climats changeant totalement, selon les époques. La faune actuelle disparaissant quasi entièrement. Les sols qui s’effondrent, d’autres qui apparaissent. C’est cela l’avenir. Même si ces périodes dureront des millénaires, probablement, et qu’une génération d’humains ne verra probablement pas grand-chose, hormis ces raz de marée certainement dramatiques, on ne sait à quel moment ces bouleversements commenceront. Peut-être certains d’entre eux sont-ils imminents? Des éruptions peuvent survenir, surtout, provoquant ces raz de marée. Et cela est brutal et très rapide. Si vous avez des graines, vous devrez en stocker dans votre capsule, des vivres également. Votre capsule doit, en permanence, être capable d’embarquer les hommes et le matériel le plus vital pour échapper à un raz de marée, près des rives de l’océan. Je vous l’ai dit cette planète est très dangereuse."


  —"Mais nos descendants auront été retrouvés depuis bien longtemps, voyons, quand tout se produira."


  —"Qui peut prévoir ce qui se passera dans le Monde, Lieutenant? Qui peut assurer que l’espèce humaine ne s’autodétruira pas toute seule? Que les seuls survivants de l’espèce humaine ne seront pas vos descendants, justement?"


  —"Vous faites exprès d’être désespérant, Pradec?"


  —"Je vous croyais lucide, Krups?… Enfin peu importe, quel est votre problème, Capitaine?"


  —"Nous avons de la peine à imaginer ce dont nous avons besoin, ce qu’il faut récupérer en priorité dans l’épave, pour notre vie au sol, dans l’avenir, justement. C’est un problème… d’imagination pratique, je crois. Appliquée, si vous voulez. Nous en avons, dans nos domaines respectifs, mais pas dans cette perspective, je veux dire en vue des conditions de vie actuelles et en fonction du futur probable, comprenez-vous? Nous ne voudrions pas aller chercher à l’épave des choses qui ne nous serviront jamais. Nous avons vraiment une grande chance, nous ne voulons pas la gâcher. Et le temps presse, Ewen. C’est pourquoi nous avons besoin de vos conseils… Je sais que ma demande doit vous paraître injuste après ce qui est arrivé et ce que je devine vaguement de votre vie actuelle."


  —"Sur quoi pouvez-vous espérer raisonnablement comme moyens, à bord de l’épave? Votre capsule n’est pas immense, cela conditionne ce que vous pourrez emporter. Je veux dire que vous disposez seulement de votre capsule?"


  —"… De Dieu, je n’avais pas pensé à cela, fit Harl, brusquement, nous pouvons voir dans quel état sont les petites Navettes de liaison du bord. Et… enfin il reste peut-être encore des engins, sur l’épave, que le reste de l’équipage n’a pas eu le temps d’utiliser. L’air est parti très vite après l’impact. Je n’avais pas pensé à cela! Vous voyez combien votre aide nous est précieuse, Lieutenant. Bien entendu nous partagerons, avec vous, ce que nous pourrons rapporter."


  —"Nous n’en sommes pas là, Capitaine. Je… nous devons réfléchir. Nous retrouver tous, une nouvelle fois, me paraît toujours dangereux. Convenons de nous parler de nouveau prochainement."


  —"Pardon de vous harceler, Ewen, intervint alors Krups, mais le temps presse vraiment. L’épave descend vite."


  —"J’ai compris cela. Nous vous rappellerons rapidement."


  Puis Ewen plaça le Com en veille et se tourna vers Anton.


  —Alors?


  —Harl m’a donné l’impression d’être un sacré professionnel, il est Officier de Navigation, aussi farfelu que paraisse leur projet, s’il dit que ce truc est possible, j’y crois. Et, en effet, il y a sûrement des tas de choses à récupérer. Maintenant devons-nous l’aider? C’est à toi d’en décider, tu es notre chef à tous.


  —Laisse tomber ça, Anton, reprit Ewen un peu agacé. Je répète: ton avis.


  —Moi je tenterais le coup, mais pas avec n’importe qui.


  Il réfléchit un instant.


  —Je prendrais Sien, qui raisonne bien malgré son âge, et les deux techniciens qui ne sont pas pleins de haine comme beaucoup des autres et qui savent mieux que n’importe qui ce qui est bricolable ou pas.


  Ewen hocha la tête.


  —Je pensais à eux aussi. Mais ça t’impose de rester ici, tu le sais, il faut quelqu’un capable de commander les gars.


  —Je le sais.


  —Et que dire, exactement aux autres?


  —Rien, au départ. Trouver une raison quelconque pour t’éloigner avec ces gars, pas mentir aux autres, mais trouver une explication, une mission spéciale. Les Centauriens viennent vous prendre quelque part, à une journée de marche, et je préviens les gars deux jours après.


  Ewen resta silencieux un moment.


  —Et que récupérer?


  —Ça Bolay et Rolskup le sauront… toi aussi, d’ailleurs, sur place.


  Ewen hocha la tête. C’est ce qu’il aurait décidé, seul, l’accord de son adjoint était le luxe qu’il pouvait se permettre. Ils convinrent d’une fréquence Com particulière pour rester en contact l’un avec l’autre, au besoin. Même si, en principe, les Com de casque ne permettraient pas des liaisons sol-espace. Puis Ewen rappela le Capitaine Centaurien.


  

  * * *



  La capsule vint les prendre effectivement à plusieurs heures de marche à l’est. La surprise était dans la composition de l’équipage. Il y avait là tous les officiers des Départements et une dizaine de Sarjs anciens.


  Ça s’était bien passé avec Sien et les techniciens. Ceux-ci avaient tout de suite été emballés par le projet et retrouver les Centauriens leur faisait plutôt plaisir! Quant à Sien il avait seulement demandé qui allait s’occuper de ses hommes, au sol. Il avait l’air de craindre qu’ils passent sous le commandement de Flékamp. Ewen nota le fait dans un coin de son cerveau. Il y avait sûrement une raison à cette réticence… Il se promit de placer l’autre Sarj en observation.


  Sa surprise fut de reconnaître Sila, derrière la visière de son casque fermé. Elle lui sourit légèrement, de loin, mais ne bougea pas. Il comprit et lui répondit de la même manière, en retour. Harl était là, casque rabattu en arrière, qui les accueillait et l’amena tout de suite vers un groupe d’officiers qui occupaient une banquette, sur le coté gauche. Il y reconnut Falls, Krups et Malar, dont il se souvenait mieux que des autres. La présence du premier ne le réjouissait pas, mais elle était probablement normale, en fonction de sa compétence, il était Officier-Énergie. Tout le monde portait une combinaison et les casques étaient en place, hormis quelques officiers qui les avaient basculés en arrière.


  —Merci de nous aider à nouveau, Lieutenant, dit le Capitaine, quand ils se furent assis, revenant de la cabine où il avait donné l’ordre au pilote de décoller. Finalement nous avons décidé de venir vous chercher puis de partir immédiatement, puisque vous avez accepté de tenter le coup avec nous…


  Il ne disait pas pourquoi, mais Ewen comprit. Lui aussi n’avait pas envie de remettre face à face des Centauriens et des Végiens. Falls suffisait largement! Il inclina la tête.


  —L’accélération va durer un certain temps et nous pouvons parler. Voulez-vous que nous discutions de notre projet, pendant ce délai?


  Ewen inclina la tête une nouvelle fois. Il avait beaucoup réfléchi à une décision importante, avant d’entrer dans la capsule. Finalement il avait décidé de laisser leurs armes de combat au sol; thermiques et RCM; cachées, avec une balise Com pour les retrouver immédiatement, au retour, ne gardant que les RCM de poing à la hanche. Il savait que les Centauriens du Destructeur le noteraient tout de suite et espérait qu’ils y verraient son souci de calmer les esprits.


  —La capsule va devoir faire plusieurs rotations autour de la planète, fit une femme d’une quarantaine d’années, Lieutenant Navigation d’après ses insignes, Paara, selon le macaron qu’elle portait sur la poitrine.


  Elle devait travailler dans le Département de Harl et être, par conséquent assez proche de lui, d’après ce qu’il avait dit de ses compatriotes.


  —Profitez-vous de ces orbites? demanda-t-il au Capitaine.


  —En profiter, mais… pourquoi?


  —Pour préciser les cartes que vous avez déjà: repérer les zones volcaniques, voir s’il y a des signes d’activité récente, trouver la hauteur moyenne des terres, selon les régions, où se trouvent en majorité les massifs montagneux. Je suppose que nous ne parcourons pas forcément les mêmes orbites au-dessus des sols: analyser les ciels aussi, les formations nuageuses de l’atmosphère, localiser les zones dépressionnaires, estimer quelles régions connaissent un hiver rigoureux, ou le contraire, déterminer les hauteurs moyennes de neige, déduire des masses nuageuses leur sens de déplacement, des choses comme ça. Observer les sols et noter si on aperçoit des concentrations de monstres quelque part, si certaines régions offrent une végétation plus hospitalière, des possibilités de chasses ou de cultures, si les fonds marins ou l’observation des océans montrent quelque chose, quoi que ce soit, animaux marins ou autre, champs d’algues, par exemple. Toutes ces choses. La connaissance, la plus parfaite possible, de la planète est vitale. Pour le présent et l’avenir. L’occasion ne se représentera pas. N’oubliez jamais l’avenir, dans vos plans.


  Les officiers se regardèrent. Puis la Lieutenant Paara se leva et se hâta vers le poste de pilotage, à l’avant. Harl laissa tomber d’une voix un peu lasse:


  —Vous tirez parti de chaque circonstance, n’est-ce pas? Bien sûr… c’est une réflexion idiote que je fais là. Je me rends compte que je ne tiens pas suffisamment compte de l’avenir. Nous avons tant de choses à apprendre. C’est très décourageant d’imaginer que nous pensons à tout et s’apercevoir que nous laissons de côté tant de choses.


  —Comme nous, Capitaine, comme nous. Chacun de nous a à apprendre de l’autre. Parlez-moi de ce que vous projetez de récupérer, voulez-vous, en gardant à l’esprit que je ne suis pas un technicien.


  Les autres officiers ne prirent pas part immédiatement à la discussion, ils étaient encore en train d’assimiler ce qui venait de se produire, avaient pris un coup au moral. Peut-être, avec le temps, n’avaient-ils plus en tête ce que les Végiens leur avaient apporté? Après tout ils semblaient avoir passé un hiver sans histoire.


  Il s’avéra qu’ils avaient pensé à beaucoup de choses, dans leurs Départements respectifs, Falls semblait avoir pas mal d’imagination et se projetait assez bien dans l’avenir. Ewen songea qu’il était dommage que ce type montre tant de haine. Il écouta. Au bout d’un long moment, il se décida à parler.


  —Tout ce que vous avez dit, là, me paraît parfait et je pense qu’il faudra commencer par là, en effet, mais visiter d’abord toute l’épave et tout regarder d’un œil neuf. En revanche il y a un point commun à tout ce dont vous parlez: c’est l’énergie.


  —Mais nous y avons pensé, intervint Falls. Nous vous l’avons dit: chercher tout de suite la voile solaire et voir si elle est encore en état.


  —J’ai bien noté cela, Lieutenant. Je pensais à autre chose. Apparemment votre problème ne sera pas de produire de l’énergie, mais il faut impérativement arriver à la conserver. Simplement afin d’en disposer en très grandes quantités, la nuit, par exemple, comprenez-vous cela? Trouver un conducteur en assez grande quantité et assez bon pour entourer votre camp d’un courant de grande puissance, suffisamment pour qu’un gros animal s’y électrocute, ce serait une bonne protection rapprochée. Au besoin un autre, proche du sol, parcouru par un courant plus faible, pour éloigner des animaux plus petits, ou tendre des pièges. Y a-t-il un moyen quelconque de partager les batteries de votre vaisseau afin d’en emporter une partie au sol?


  Falls ouvrait la bouche pour répondre, sèchement d’après son visage crispé, quand son cerveau dut trouver un argument et il se tut. Krups laissa tomber:


  —Les batteries des Destructeurs ne sont pas divisibles, Lieutenant, elles forment un ensemble.


  —Je sais cela, mais quand on construit un vaisseau dans l’espace, sur un satellite-chantier, on n’apporte pas ces énormes batteries d’un sol bloc, dans l’appareil en construction, j’imagine, non?


  —Si…


  La voix de Krups traîna un peu sur la fin, comme s’il n’avait pas été au bout de sa pensée.


  —… elles ont été unies auparavant, après leur construction initiale, dans la centrale de fabrication, avant de les faire entrer dans la coque béante du bâtiment. On les place dans un ensemble plastométallique où elles sont définitivement soudées, installées, reliées, enfermées puis chargées. Par sécurité, pour empêcher l’irradiation. Mais… enfin je suppose qu’en espace libre il serait peut-être possible d’ouvrir ce blindage… en le reconstruisant, d’une manière ou d’une autre autour de l’élément enlevé.


  —C’est nécessaire, même sachant qu’il servira au sol? fit Ewen.


  —Au sol… Bon Dieu, mais non! Au sol, l’irradiation protonique ne se produit pas, un problème tout simple lié directement à l’atmosphère, précisément!


  Ils se regardèrent tous, comprenant les conséquences.


  —Il reste à résoudre la phase de transport, remarqua alors Ewen. Et là on retombe sur les engins du bord. C’est vous, les techniciens, qui pouvez trouver une solution si elle existe.


  Il y eut un silence rompu par Falls qui demanda:


  —Que demanderez-vous en échange de vos services? Vous ne nous l’avez pas dit.


  La colère saisit Ewen qui se sentit pâlir. Il n’eut pas le temps de répondre, pourtant, Krups le prit de vitesse.


  —Falls, il y a des années que tu m’exaspères, mais il a fallu notre arrivée sur cette sacrée planète pour que j’y songe sérieusement. Je crois que je vais te casser la gueule, Falls! À notre retour au sol, je te le jure bien! Dès la porte ouverte, je te fous sur la gueule! Je t’ai prévenu.


  Sa voix en vibrait! Ewen partit d’un éclat de rire monumental. Presque tout de suite les autres firent de même quand leurs regards se braquèrent vers les deux officiers, cote à côté. Autant Falls était un type assez costaud, autant Krups faisait gringalet…


  —Je vais vous répondre, Falls, dit enfin Ewen, pendant que vous pouvez encore m’entendre avec ce que vous promet le Lieutenant Krups. Je pense que nous allons découper plusieurs morceaux des plaques anti-G de votre vaisseau, si vous nous y autorisez.


  —Pourquoi faire? demanda Vistor la femme des Com.


  —Avec quelques tôles de la coque, nous en ferons des engins de locomotion, en atmosphère, fit-il, des radeaux aériens si vous voulez. Être mobile est la seule façon d’échapper vraiment aux monstres sans être obligés de les tuer tous, et notre vie n’y suffirait pas.


  —Et vous les ramènerez au sol comment?


  —Je ne sais pas encore. On verra. Nos techniciens nous trouveront un système quelconque.


  —À propos d’engins, intervint Harl qui n’avait rien dit depuis un moment, y a-t-il, pour nous, un moyen d’utiliser les plates-formes de chargement du bord?


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Des engins très simples, qui permettent d’amener des charges d’un vaisseau à un autre, en espace. Elles sont propulsées par des fusées d’appoint, et sont prises en guidage G par le vaisseau réceptionnaire. Purement balistique les petites plaques anti-G ne servent qu’à l’approche des vaisseaux.


  —Elles doivent posséder une coque, par conséquent? fit Ewen.


  —Bien entendu.


  —Alors je vous conseillerai de faire la même chose: d’équiper, de suréquiper, leur face inférieure de morceaux de plaques anti-G et de les charger de ce que vous désirez descendre au sol. Cela multipliera la quantité de ce que vous récupérerez, des éléments de batteries en plus grand nombre, notamment. C’est une vraie chance, pour vous. Vous les relierez d’une façon quelconque à votre capsule pour leur donner une incidence d’entrée en atmosphère, cela suffira, je pense.


  —Et on les pilote comment? demanda la Lieutenant Fitch la spécialiste Prop’.


  —Mes techniciens vous bricoleront quelque chose, ils sauront faire ça, c’est leur domaine, avec un système radio pour les guider vers votre camp. Au sol vous améliorerez le montage. Il faudra seulement prévoir d’emporter le nécessaire, c’est tout.


  Bien plus tard un technicien vint les prévenir que la phase finale allait débuter. Ils étaient en apesanteur depuis un moment et avaient remis les casques sur leur tête, la lampe frontale allumée. Calmé Krups dit à Ewen qu’il mettait à sa disposition une technicienne Maintenance, la Sarj Bikj, pour aider ses hommes dans leurs recherches. Harl les quitta pour aller dans le poste. Il devait superviser la manœuvre qui était quand même certainement moins simple qu’il ne l’avait annoncé. Mais c’était son domaine, à lui.


  

  * * *



  Contrairement à ce qu’avaient prévu les Centauriens ils restèrent 72 heures sur l’épave, la quittant à l’extrême limite pour profiter de sa vitesse et de sa trajectoire tangentant la troposphère de la planète. Les techniciens, commandés par leurs officiers, s’étaient dirigés vers leurs Départements respectifs pour récupérer ce qui leur paraissait utilisable.


  Ewen et ses commandos avaient entrepris de leur montrer, auparavant, comment évoluer rapidement en apesanteur. Et gagner la coque éventrée du Destructeur, depuis la capsule ou d’une partie à l’autre du vaisseau. Ils connaissaient les principes, mais n’avaient pas la pratique des soldats Végiens. Il suffisait de donner une légère impulsion, vers le vide, depuis le sas de la capsule, proche de la coque éventrée, visant un hall détruit du vaisseau, et on arrivait dans celui-ci, les jambes en avant pour amortir le choc. Puis ils s’étaient tous égaillés, après qu’Ewen eut demandé un outillage complet pour ses deux techniciens, ce que la Sarj Bikj leur apporta très vite.


  Ewen avait ensuite emmené ses hommes vers le bas de la coque, les trous d’homme aboutissant aux plaques anti-G du Destructeur. Elles n’étaient probablement pas très épaisses. Le système anti-G d’un vaisseau ne lui servait qu’à évoluer, en espace, Prop’ éteint, à proximité immédiate des astéroïdes montrant une certaine gravité, ou des astres morts, de faible densité. Jamais à descendre en atmosphère, évidemment, c’était impossible, la masse d’un vaisseau était infiniment trop lourde, il se serait écrasé à la surface. Il vit tout de suite qu’il s’agissait simplement d’un grand assemblage de petites plaques, mais modernes et bien assez puissantes. Il suffirait de les désassembler pour en récupérer. Bolay et Rolskup s’y mirent immédiatement, découpant des ensembles au laser banal. Ewen emmena Sien visiter les infrastructures, immenses, comparées à celles de leur Patrouilleur. Il avait été convenu, au sol, que sur un signe ou un mot code d’Ewen ils passeraient leurs radios sur une autre fréquence afin de pouvoir parler librement. C’était maintenant le cas. Très vite ils tombèrent sur des techniciens Centauriens en train de démonter des ensembles complexes et encombrants. Ewen repassa sur la première fréquence et appela Harl.


  —"Capitaine où se trouvent les hommes qui travaillent sur les Navettes dont vous avez parlées?"


  Le silence, d’abord.


  —"Je pensais m’occuper de cela ensuite…, dit enfin l’officier Centaurien. En réalité c’est urgent, c’est ce que vous voulez me dire, non?"


  —"Cela conditionne ce que vous pourrez emporter, se borna à répondre Ewen, vous les chargerez immédiatement."


  —"Bien sûr, c’est évident! Le Lieutenant Krups et ses hommes vont s’en occuper en priorité, il nous entend en ce moment. Voulez-vous l’accompagner, ajouta-t-il après un temps?"


  —"Je pense que ce serait plus efficace."


  —"Où vous trouvez-vous, le numéro de chaque local est inscrit au plafond."


  Ewen leva les yeux et lut un nombre qu’il énonça. Krups intervint pour lui dire qu’on venait le chercher. En attendant Sien et lui visitèrent leur local, intact apparemment, hormis qu’il n’y avait plus d’air. C’est Sien qui trouva à quoi il servait.


  —"C’est là qu’ils stockent les plats de consommation courante, Lieutenant, tout est sous vide."


  —"Pas seulement stockage, ils les réchauffent, ou peuvent en préparer, je pense, à partir d’aliments frais, regarde ces trucs, là. Ça ressemble à des fours ou des plaques de chauffe."


  —"S’il reste de la place aux rescapés, ça leur sera bien utile, au sol, fit Sien."


  Ewen hocha la tête. Ces appareils pourraient être bricolés pour cuisiner, en effet, il faudrait bien qu’ils apprennent à le faire. Une porte s’ouvrit et un Sarj apparut, leur faisant signe, assez sèchement, de le suivre. Le visage de Sien ne cilla pas et son Lieutenant en fut rassuré.


  Une fois arrivés près de Krups, ils découvrirent également Harl. Celui-ci leur montra un morceau de plastos sur lequel était inscrit une fréquence radio. Ewen regarda le Capitaine fixement. Celui-ci montra leurs casques et le Lieutenant Végien bascula sa Com. Tout de suite la voix de Harl arriva:


  —"Nous venons de découvrir qu’une autre capsule a été éjectée, après l’impact, la numéro 3".


  —"Dans le choc?"


  —"Non, il faut une séquence manuelle, pour fermer le sas d’entrée. Elle était sur l’avant. C’est là que sont situées les batteries et cette partie est restée alimentée en énergie. Nous allons d’ailleurs refaire des branchements pour alimenter toute la partie arrière de l’épave, ce sera plus pratique pour travailler, au lieu d’utiliser les lampes de casques. Donc, après l’impact, les portes étanches se sont abaissées et d’autres hommes d’équipage ont pu s’en tirer. Et, surtout, avoir le temps d’embarquer dans une capsule."


  —"Cela veut dire…"


  —"Qu’un autre détachement a pu échapper à la perte du vaisseau… Je pense que je ne tiendrai notre groupe au courant qu’un peu plus tard. Krups est d’accord. Nous pensons qu’il pourrait y avoir des réactions, au sol."


  Ewen hocha la tête lentement.


  —"Vous savez qu’en réalité ça ne change rien, dit-il, nous sommes trop loin. Ces pauvres types mourront dans leur capsule, c’est tout."


  Le Capitaine approuva, sans ajouter un mot. Puis il s’éloigna. Ils passèrent les heures suivantes dans des alvéoles, encore fermées, autour de deux Navettes et les plates-formes en question. Celles-ci étaient grandes. Si des commandos y étaient entrés, bien serrés, ils auraient été près de quatre-vingts! Il y en avait quatre. Krups avait compris l’importance de sa tâche et pressait constamment ses hommes pour installer des plaques anti-G. Ewen lui avait indiqué où travaillaient ses techniciens et plusieurs Sarjs Centauriens étaient allés les voir, accompagnés de Sien, pour leur demander comment opérer. Quand ils étaient revenus, la cadence de travail avait encore accéléré. Krups avait entamé des calculs pour savoir combien de plaques devaient être placées sous les plates-formes pour soulever un chargement complet de batteries, notamment en atmosphère. Elles étaient très lourdes. Ce serait beaucoup trop pour l’usage quotidien, ensuite au sol, mais les batteries étaient prioritaires. Il faudrait freiner sévèrement en approche du sol. Ewen recommanda à Krups de faire charger le plus grand nombre de tôles que leurs engins pourraient contenir.


  Plus tard encore Rolskup appela pour demander qu’Ewen rejoigne les techniciens Végiens. Ils étaient passés sur la seconde fréquence pour ne pas être entendus des Centauriens et expliquèrent qu’ils avaient dégagé assez de plaques anti-G pour fabriquer quatre engins, des "radeaux", comme ils disaient, suréquipés en anti-G. Ils avaient avancé très vite, beaucoup plus que les Centauriens. Bolay avait eu l’idée de découper, au RCM de poing, les morceaux de plancher du Destructeur, sous les plaques anti-G, pour gagner du temps et ça avait parfaitement marché! Ils comptaient, maintenant, découper des tôles extérieures pour fabriquer des carcasses, des sortes de coques, soudées aux ensembles qui deviendraient ainsi quasiment étanches.


  —"On voudrait prendre des tôles couvertes de l’enduit protonique, de façon à ce que les batteries de nos radeaux se rechargent seules, au sol, fit Bolay. La couche la plus épaisse est traditionnellement autour des capotages des Props’. Vous pensez qu’il faut demander l’autorisation aux Centauriens, Lieutenant?"


  Plusieurs heures auparavant Ewen aurait répondu oui, mais à la lumière de la découverte concernant la deuxième capsule il se dit qu’il fallait avant tout récupérer le maximum de choses.


  —"Qu’utilisez-vous comme source d’énergie pour alimenter ces plaques? demanda-t-il."


  —"On est en dessous des installations techniques: Détection Lointaine et Rapprochées, Com, tous ces Départements, là où se trouvaient les batteries de secours de leurs appareils. En apesanteur il suffisait de percer le sol, au RCM, et on les a fait descendre à la verticale sur notre installation, on a gagné un temps fou! Et ces trucs seront largement assez puissants, vous savez? De quoi nous transporter tous, sur un seul engin, avec une bonne marge de poids! Au pire c’est la place qui sera juste. Et on a récupéré dans le même coin l’électronique nécessaire pour constituer des systèmes de pilotage, bricolés pour l’instant, on fera les montages définitifs au sol, tranquillement, rudimentaires, mais suffisants, on embarque des tas de trucs en rab, à tout hasard. De même que des installations de bord, des banquettes avec des alvéoles pour immobiliser les passagers si l’atmosphère devenait très tabassée."


  —"Pas possible d’en faire un plus gros pour transporter des charges lourdes, et volumineuses?"


  —"Si, fit Bolay, vous ne nous l’aviez pas dit, Lieutenant c’est tout, on n’en a pas pour tellement longtemps."


  Leur expérience payait ses dividendes. Ils savaient tout de suite comment organiser leur travail et allaient très vite, se référaient à des bricolages déjà faits ailleurs, dans le passé, qui avaient marché. Apparemment la Sarj Bikj, une fille assez jeune, moins de trente ans, le visage ouvert et le regard franc, s’entendait bien avec eux et ne faisait pas d’histoire, même pour les aider.


  —"Les Centauriens viennent de découvrir qu’une autre capsule a pu fuir dit Ewen, on ne sait rien de plus, mais les rescapés vont penser qu’ils seront secourus un jour ou l’autre, et ça pourrait donner des idées à certains d’entre eux… Travaillez discrètement, mais récupérez un maximum, les gars. Pensez qu’il nous faudra des batteries pour stocker de l’énergie, et de quoi les recharger. Les Centauriens cherchent la voile solaire du bord donc il faut qu’on trouve autre chose. Les tôles de coque, revêtues de l’enduit protonique, mais pas seulement il faut protéger les plateaux, à la fois de la chaleur de la rentrée, mais aussi les passagers, en atmosphère, plus tard, leur faire une sorte de coques, à eux aussi. Découpez-en le maximum, discrètement, et chargez-les, fixés sérieusement dans les engins terminés. Il faudra ensuite résoudre le problème de l’attelage des engins, dans le vide, avec une protection contre la chaleur de la rentrée en atmosphère, derrière la capsule; c’est elle qui conduira le tout, en espace; pour corriger au besoin, l’angle de pénétration dans l’atmosphère que nous donnera l’épave, sous peine de tout griller. Les Centauriens sont paumés, pour ça, vous irez leur donner un coup de main, ensuite. Mais terminez d’abord votre boulot et faites descendre vos engins en espace, sous le vaisseau, près de la capsule, en les amarrant."


  —"Alors on ferait mieux de blinder tout de suite les nez, avec des tôles de maintien des Thermiques Lourd, fit Bolay, ce sont traditionnellement les alliages les plus robustes, sur les vaisseaux de combat. Si la température doit monter sérieusement dans la rentrée, c’est ce qui tiendra le plus longtemps."


  Ewen songea qu’il devrait essayer de voir s’il pourrait trouver du matériel médical. Ils n’avaient rien, au sol. Tôt au tard ils auraient des blessés. Le plus élémentaire bloc "robot-médic" serait le bienvenu. Il entreprit de chercher le Département Santé. C’est là, à l’avant, qu’il trouva l’Enseigne Sila Prozuk. Il n’y avait pas de lumière dans cette partie de la coque et elle travaillait dans le cône de sa lampe frontale. Immobile à la porte du grand local il la regarda pendant quelques minutes. Ses gestes étaient précis, elle était plongée dans son travail sur un gros "Robot-Santé" d’interventions chirurgicales, qu’elle démontait en partie, apparemment, et ne perdait pas de temps. Elle ne l’avait pas vu. Pour ne pas l’effrayer il fit un pas à droite, braquant ainsi sa lampe sur le côté où elle en vit le spot. Elle tourna la tête, le reconnut et bougea le menton pour commander une modification de l’angle d’éclairage de sa propre lampe et ne pas l’aveugler. Depuis plusieurs heures celui d’Ewen éclairait beaucoup plus bas que ses yeux.


  Il lui sourit et allait parler quand elle lui fit signe de se taire et écrivit quelque chose, sur une cloison, près d’elle. Une nouvelle fréquence! Décidément ils passaient leur temps à en changer, à bord… Il fit la sélection et entendit sa voix au ton léger:


  —"Vous venez voir ce que l’on peut récupérer dans le domaine Santé, Lieutenant?"


  Il s’amusa de sa remarque.


  —"Puis-je vous faire une suggestion, fit-il."


  —"Bien entendu".


  —"Avez-vous du matériel, ici, pouvant faire une analyse je ne sais comment dire, biologique?"


  —"Analyser dans quel but?"


  —"Vérifier si un fruit, une racine, un végétal quelconque, mais aussi des liquides, la chair d’un animal, ne contient rien de dangereux pour l’homme, directement ou indirectement, ne provoquant pas, à la longue, des séquelles, des surdosages de certains éléments, je ne sais quoi, potassium, calcium, je dis n’importe quoi, là. Il existe, sur plusieurs planètes des poissons dont la chair est un poison mortel pour nous. Nous avions un appareil servant à cette fonction, dans notre Cloche, mais il a été quasiment détruit dans notre crash."


  Il vit à son visage qu’elle réfléchissait intensément.


  —"Nous n’avons rien de semblable, à bord. Mais je vais voir comment en fabriquer, si Véga y est arrivé c’est que c’est possible. Nous devrions avoir de quoi faire ça, je pense."


  —"Si vous avez une idée pourriez-vous prendre les éléments constituants en double exemplaires?"


  —"Bien entendu, le Capitaine Harl vous en cédera un sans difficulté."


  Elle parut hésiter un instant et poursuivit, sur un ton plus personnel:


  —"Comment allez-vous, Lieutenant? Avez-vous meilleur moral, maintenant?"


  Il ressentit une sorte de coup en entendant les mots. Comment pouvait-elle avoir imaginé les heures de désespérance qu’il avait connues, cet hiver, en pensant à elle? Il se demandait comment interpréter ces paroles? Peut-être se faisait-il des idées depuis des mois… Après tout elle était Centaurienne. Ce qu’il ressentit en quelques fractions de seconde dut se voir sur son visage parce qu’elle se figea. Ewen décida de jouer sa vie; une certaine part de sa vie; sur un coup de dé…


  —"Saviez-vous qu’une autre capsule a pu fuir votre vaisseau?"


  Le visage de la jeune fille montra, successivement, une série d’émotions. De la joie, une sorte d’incompréhension, ensuite et, brutalement, de l’inquiétude. Instinctivement sa main vint se poser sur son bras.


  —"Les tensions vont renaître, entre vous et nous, c’est cela, dit-elle?


  —"Oui, fit-il en hochant lentement la tête, dans le casque. Les acharnés de nos origines, à tous, vont se croire autorisés à afficher les différences, à les utiliser."


  —"Mais il y a des différences, Ewen, il y en a!"


  Cette fois il crut que tout était fini. Mais elle poursuivait:


  —"Qu’on le veuille ou pas, les sociétés humaines sont partagées et le nier est absurde! Chaque être humain a une part d’intelligence et une part, disons de bêtise. Des parts essentiellement variables en totalité, globalement, si vous voulez, et en application: selon les domaines. Un brillant physicien peut-être redoutablement bête, dans la vie courante, n’avoir aucun bon sens, par exemple! Ou être borné dans le domaine des sentiments ou du sens social. Personnellement je me réjouis de ces différences, du nombre effrayant d’individus bêtes, bornés et sectaires. Cela donne toute sa valeur à la rencontre d’un individu comme vous, comprenez-vous? Comprenez-vous ou me suis-je trompée tout ce temps?


  Cette fois il avait les jambes molles et il se dit que près d’elle il passait par les sentiments les plus extrêmes. Il ferma un instant les yeux en secouant la tête.


  —"Non, pas trompée. C’est ce qui m’effraie, justement."


  Elle eut un sourire comme il n’en avait jamais vu.


  Derrière le casque son visage irradiait… une sorte de bonne humeur, de tranquillité stupéfiante, de confiance aussi…


  —"Contre les imbéciles, il y a une arme imparable, fit-elle. Une arme de dernier recours: l’abandon, l’éloignement. Quand on a tout essayé, alors il reste encore une solution: laisser les imbéciles à leur sort et vivre comme on l’entend, avec ceux qui vous comprennent, si possible. Parce que l’on n’est pas responsable de toute la bêtise du monde. L’accepteriez-vous, Ewen?"


  Il comprit ce qu’elle voulait dire et l’admira. Elle avait été très loin dans sa réflexion, plus loin même que lui. Il était encore, parfois, accablé par sa responsabilité. D’une certaine manière il se sentait toujours le garant d’une andouille de la qualité de Darzay! Pourtant la vieille loi de l’Évolution, la vraie loi de la Vie, des hommes comme des animaux ou de la nature, celle de Darwin: ne survit que le plus apte, était immédiatement applicable ici. Abandonne ceux qui risquent de compromettre la survie de tous!


  —"Avec vous seule?"


  —"Moi seule si nous ne trouvions personne d’assez lucide, oui! Seulement nous deux, au pire, oui!"


  —"Si je le pouvais, j’enlèverais mon casque pour vous embrasser, fit-il.


  —"Oh, mais c’est fait, répondit-elle avec ce petit sourire qui lui était propre, mi-taquin mi-hautain, faussement hautain, plutôt. C’est fait depuis longtemps, mais… dans ma tête."


  CHAPITRE V

  

  LA DÉCEPTION


  Les dernières heures avaient été fébriles. L’épave du Destructeur, pour une raison inconnue, descendait de plus en plus vite vers la planète. Harl comptait utiliser le phénomène jusqu’au dernier instant, pour pénétrer dans l’atmosphère. Mais il faudrait redresser légèrement la trajectoire avec des fusées d’appoint, avait-il expliqué à Ewen.


  Il fallait sauver le maximum de choses en peu de temps. L’épave représentait une vraie richesse. Ewen avait conseillé au Capitaine de ne pas se contenter des 4 plates-formes et des 2 Navettes, mais de découper des plaques anti-G non utilisées tout de suite. Harl l’avait regardé curieusement et il avait soutenu son regard, sans ajouter un mot. L’autre avait alors paru réfléchir longuement avant de transmettre l’ordre, préoccupé. Il devait se demander le pourquoi de ce conseil.


  Hormis le Sarj pilote de la capsule, qui avait reçu pour consigne de dormir, avant la descente, pour être en bon état, tout le monde était, physiquement, au bout du rouleau. Une sorte de chenilles, aux éléments proches les uns des autres, avait été constituée, sous les restes du Destructeur, composées des engins qu’ils avaient récupérés, fabriqués ou modifiés, alignés les uns derrière les autres. Il y avait les Navettes, les plates-formes, les "radeaux", comme les techniciens d’Ewen appelaient leurs cinq appareils. Chaque engin, quel qu’il soit, chargé à bloc de ce qu’ils avaient récupéré, des appareils entiers ou démontés, de quoi réparer, électroniquement, n’importe quel autre. Et Ewen croisait les doigts pour qu’ils ne perdent rien, que rien ne soit carbonisé… Que la rentrée en atmosphère, toute proche, maintenant, s’effectue correctement, en tout cas tant bien que mal.


  Finalement il avait été décidé de relier par Com, à la capsule, toutes les commandes primaires de plaques, dont les engins avaient été équipés. Le pilote de la capsule; beaucoup plus à l’aise, maintenant; n’aurait à s’occuper que de son propre engin. Ses mouvements sur ses propres commandes se répercuteraient sur les autres composants de la chenille. On ne pouvait rien faire de mieux. Ils avaient utilisé des longerons de la structure du Destructeur, soudés en quelques points seulement, sous chaque engin, afin de donner, au départ, une rigidité à l’ensemble.


  Bolay, inventeur de l’astuce, déclarait que la chaleur intense désolidariserait le tout en pénétrant en atmosphère. Ensuite chaque partie de la chenille soutenue par ses propres plaques anti-G descendrait vers le sol! Plus ou moins vite selon sa puissance et son poids, ce qui imposerait peut-être, à certains, plus puissants, de faire davantage d’orbites, pour descendre progressivement. C’était là le danger garder la chenille, soudée, trop longtemps. Cela risquerait d’entraîner l’ensemble, incontrôlable, vers le sol… Après la séparation de chaque élément, en atmosphère, on pourrait récupérer chaque engin en le pilotant par radio jusqu’au camp.


  Ses deux techniciens avaient proposé à Ewen de se placer aux commandes de deux de leurs radeaux, pour être sûrs de ramener au moins ceux-ci! Il avait refusé. D’autant qu’il ne voulait pas faire savoir tout de suite aux Centauriens que les commandos étaient plutôt bons en matière de pilotage d’anti-G. Ils utilisaient fréquemment, en mission, des trucs du même genre, en tout cas assez primaires.


  Maladroitement, tout le monde prit place dans la capsule surencombrée d’objets de récupération. En si peu de temps les Centauriens ne s’étaient pas accoutumés à l’apesanteur. Connaître le principe est une chose, bouger en sécurité, rapidement surtout, une autre. Et à bord d’un immense vaisseau comme le Destructeur on n’est pas habitués à cet état. Harl était dans le poste, avec le pilote. Ses hommes s’étaient installés sur la banquette de gauche, près d’Ewen qui songeait à l’arrivée. Cette fois ils débarqueraient au camp, et ils avaient caché leurs RCM de combat à l’endroit où la capsule était venue les prendre. Très loin… Si certains Centauriens prenaient mal qu’ils aient récupéré autant de radeaux, ça ne se passerait pas bien! Et ils n’avaient que leurs armes de poing pour faire respecter leur accord initial.


  Personne ne sentit le moment où la chenille largua la grande épave. La mise à feu des fusées d’appoint représenta une secousse, mais supportable pour les hommes et femmes. Néanmoins, théoriquement, celle-ci risquait de faire craquer trop tôt les soudures provisoires de l’ensemble. Tout le monde le savait. Son regard croisa celui de Krups, de l’autre côté de l’allée centrale de la capsule, et il y lut la même inquiétude, malgré le vague sourire que lui envoya l’officier Maintenance, derrière son casque.


  Après leur brève entrevue dans le Département Santé, pendant toutes les heures passées à bord du Destructeur Ewen n’avait pas revu Sila, seule, et il songea brusquement que ces quelques minutes seraient peut-être les dernières avant très longtemps. Son regard la chercha et trouva immédiatement ses yeux qui ne le quittaient pas. Elle s’était placée sur la banquette opposée, de biais. Pour le voir, il le devina!


  Machinalement il examina sa combinaison, de loin, pour vérifier comment elle était attachée, pour la rentrée en atmosphère. Pratiquement rien! Et les autres Centauriens non plus… Ewen bascula très vite la commande de son Com de casque et lança, les yeux rivés sur elle afin qu’elle comprenne que le message lui était particulièrement destiné:


  —"Capitaine Harl, dites à votre équipage de me regarder, personne n’est attaché sérieusement et on va être terriblement secoués!"


  Il vit les Centauriens se tourner de son côté. Sila avait les yeux dilatés. Il se détacha très vite et se redressa levant la main droite, gardant à sa hauteur dans la main gauche une sangle fixée au plafond, pour maintenir son corps en position verticale, au-dessus de la banquette. Il n’attendit pas la réaction du Capitaine, c’était peut-être une question de secondes…


  —"Prenez les sangles, au-dessus de vos têtes et dans vos dos et fixez-les à votre ceinturon de combinaison. Le retour de la pesanteur va vous écraser au plancher ou sur les banquettes ou vous balancer comme des projectiles, dans la cabine… Et des objets vont voler dans tous les sens. Il vous faut ces points d’attache pour avoir les mains libres et vous protéger. Faites-moi confiance!"


  Les mains de Sila s’agitaient très vite, maintenant, pour fixer les sangles. Il vit plusieurs des autres réagir eux aussi rapidement pendant qu’il se rasseyait et fixait à son ceinturon les sangles que lui tendaient ses hommes. Mais d’autres, paralysés, ou trop fatigués pour réfléchir, hésitèrent. C’est à cet instant que la voix de Harl éclata dans les casques.


  —"Obéissez, nom de Dieu… obéissez!"


  Les Centauriens s’agitèrent.


  —"Que chacun de vous aide ses voisins, ajouta brutalement Ewen."


  Il eut l’impression que la Capsule entamait au même instant une danse folle, elle venait de pénétrer dans les couches hautes de la troposphère. Des objets se mirent à traverser la soute, devant leurs yeux; comme des projectiles en effet; et venir heurter les parois. Certains Centauriens avaient apporté en cabine des objets de récupération. Des objets personnels, probablement, prélevés dans leur chambre et simplement déposés à leurs pieds… Il n’y avait pas pensé et s’en voulut. Non arrimés, ces trucs représentaient un risque de blessures. Et puis la température commença brusquement à monter, les sondes de sa combinaison le lui montrèrent, en incrustation sur la visière de son casque.


  La voix du Capitaine lui parvint du poste, hachée:


  —"… chenille… bien… soudures lâchent… peut-être en… pas savoir… bouclier…"


  Les yeux de Sila ne l’avaient pas quitté et cette fois il lui sourit franchement. Si tout devait lâcher maintenant il voulait qu’ils partent ensemble, liés par leur regard. Il se dit bizarrement qu’il s’était peut-être totalement trompé. Ils se connaissaient si peu et même leur dernière rencontre, celle où ils avaient été seuls pour la première fois, avait été si brève… Il avait donné un sens à ses mots, ses regards, mais ça ne voulait peut-être rien dire de ce qu’il imaginait? Rien n’avait été dit formellement, entre eux, enfin presque rien. Or Ewen avait besoin de certitudes pour vivre. Sa vie était une quête de certitudes, jamais totalement trouvées…


  La rentrée ne se passait pas bien. Ils auraient dû descendre beaucoup plus vite, quitter cette zone trop tabassée. Quelque chose n’allait pas. Ce montage assez ridicule de la chenille? Les boucliers installés devant les plates-formes et les radeaux ne tiendraient pas longtemps avec cette chaleur abominable et ces secousses démentielles. Il vit le corps d’un Centaurien traverser la cabine à une vitesse folle et percuter deux hommes assis, à sa gauche, cramponnés à des sangles qu’ils n’avaient pas eu le temps d’attacher. Il remonta les pieds devant son buste, aussitôt imité, il le sentit, par ses techniciens et Sien. Leurs jambes tiendraient lieu de protection élastique… Dans la même seconde, le corps du type leur arriva dessus. Il raidit ses jambes repliées pour encaisser le choc puis écarta très vite les genoux et ses jambes enserrèrent le corps. Il vit celles de Rolskup happer les chevilles du type, de la même façon et s’y cramponner. Curieusement le Centaurien n’était pas inconscient et trouva la force de saisir un pied de Bolay.


  D’autres corps volaient, maintenant, et s’effondraient au sol, en bout de course… Comment la chenille tiendrait encore? Il ne fallait d’ailleurs surtout pas qu’elle tienne, plus longtemps! Il fallait que tout se désolidarise, au contraire, afin que chacun de ses éléments suive sa propre trajectoire, s’enfonçant brusquement vers le sol ou, au contraire, reste plus longtemps en altitude. De toute façon les plaques anti-G joueraient leur rôle à un moment ou un autre en fonction du poids de chaque composant et empêcheraient le crash. Enfin théoriquement. Et puis il pensa à la suite. Au sol. Il bascula une nouvelle fois l’interrupteur de son Com de casque en animant le signal de "veille recherche", sur leur installation, dans la Cloche, et appela:


  —"Anton, tu me reçois?"


  Deux fois encore il dût appeler avant de recevoir une réponse.


  —"Oui, Lieutenant, je te reçois, un peu faible, mais clair."


  —"Écoute-moi bien, je ne pourrai peut-être pas répéter. Ces ordres resteront en vigueur sauf si tu reçois d’autres instructions, formelles, de moi. On pénètre dans l’atmosphère. Assez acrobatique. On ramène cinq radeaux, pour nous, de différentes tailles, avec des trucs. Mais je ne sais pas si tout va tenir. En tout cas il faudra récupérer très vite ce qui aura résisté, au camp des Centauriens. Je ne sais pas comment réagiront ceux qui sont restés au sol. Une seconde capsule du Destructeur a pu quitter l’épave, après l’impact. Pas de nouvelles d’elle. Je pense que le Capitaine n’a pas réussi à la joindre par radio. On n’a pas eu le temps de parler en tête à tête, lui et moi. Il a toujours l’air de jouer le jeu avec nous, mais il faut qu’il négocie avec ses propres hommes. Et ce sera peut-être pire, au sol. Les Centauriens ne savent pas que nos gars sauront tous se débrouiller pour piloter les engins qu’on ramène. Donc ils devront faire mine d’apprendre sur le tas, en venant les chercher. Je voudrais qu’on les récupère le plus vite possible. Si j’y laisse ma peau, il faut faire respecter le contrat que j’ai passé avec Harl. Sien, Bolay, Rolskup et moi on en prendra chacun un, mais il restera le dernier. Ça veut dire que l’un d’entre nous devra venir chercher un pilote à la Cloche. Le type le moins dangereux! Ces engins contiennent du matos récupéré, des batteries, notamment, qui sont vitales pour notre installation. Mais pas de vivres, il faut absolument qu’on apprenne à se nourrir sur le pays, et pas seulement de viande. Je ne sais pas comment, ni quand je te donnerai le signal, mais les gars doivent être prêts. On a laissé nos armes lourdes au sol à l’endroit où on avait rendez-vous, avec une balise, il faut qu’on en ait des nouvelles très vite. Reçu, jusqu’ici?"


  La voix du Sarmaj arriva, assez claire, soudain, la descente devait être plus rapide.


  —"Ça colle."


  —"Comment ça se passe, pour toi?"


  —"Quelques réactions chez les gars, mais rien de grave, surtout épidermiques pour avoir été mis devant le fait accompli et n’avoir pas été choisis, je pense. Des gamineries. En voyant ce que vous ramenez, ça ira beaucoup mieux."


  —"Bien. En principe je ne vais pas reprendre contact avec toi sur la fréquence classique habituelle, tant que je ne serai pas sûr de la réaction des Centauriens. Donc, fais une veille sur celle-ci et la classique. Si je t’appelle sur celle-là écoute bien ce que je te dis, le message sera peut-être en filigrane."


  —"Ça marche… La descente?… Et dans quel état vous êtes?"


  —"Du cinquante cinquante de ramener le tout à leur camp, je pense. Dès qu’on sera posé, avant de défaire les casques, je tâcherai de t’appeler sur cette fréquence, fait un relèvement précis pour savoir s’ils n’ont pas déménagé, cet hiver. Pour nous on est crevés, mais moins que les Centauriens. Ils ont passé un hiver tranquille et n’ont pas notre état physique. Confirmation pour Sien, il est bon dans des circonstances nouvelles pour lui. Il réfléchit bien. Tu pourras t’en faire un adjoint, au besoin. Terminé."


  Il regarda autour de lui, étudiant les visages. Il s’était efforcé de parler en remuant les lèvres aussi peu que possible. Il ne rencontra que les yeux de Sila qui lui sourit un peu tristement. Elle avait compris que la trêve allait cesser… Les secousses étaient de moins en moins brutales, de seconde en seconde. La chenille s’était-elle désolidarisée normalement? Il n’osait pas encore se détacher pour aller au poste de pilotage. Et puis il réalisa que la pesanteur se faisait sentir à nouveau. Ça le décida. Il défit les sangles et entreprit d’aller vers la porte du poste. Il se rendit compte que tout le monde le suivait du regard.


  Dans le poste Harl était assis, attaché à son siège et utilisait la Détection. Il se tourna et Ewen lui vit un regard préoccupé.


  —"Problème?" fit celui-ci.


  Le Capitaine hésita un instant, regarda le tableau de bord montra un écran secondaire et entreprit de défaire son casque. Le Lieutenant Végien l’imita en regardant le tableau. Rien qui attire son attention. Le pilote leur tournait le dos. Harl tendit une main et désigna en silence un petit point sombre, à proximité du satellite, loin sur le bord, désormais. Il lui fallut plusieurs secondes pour se rendre compte que le point bougeait! Il comprit brusquement.


  —L’autre capsule?


  Le Capitaine confirma lentement de la tête.


  —Son comportement est anarchique. Elle a des problèmes de propulsion, apparemment, mais j’ai l’impression qu’elle nous a vus et tente, tant bien que mal, de nous suivre.


  Le cerveau d’Ewen se mit à fonctionner à toute vitesse. Alors elle n’avait pas pu fuir? Y avait-il encore quelqu’un de vivant à bord? Oui, sûrement, sinon elle ne bougerait pas.


  —Com? dit-il brièvement.


  Le Capitaine haussa les épaules.


  —Pas de contact.


  —Mais elle nous a repéré, non?


  —Probablement, mais je ne suis pas sûr. Sa Détection n’envoie aucun écho, aucun faisceau. Nous ne sommes pas équipés pour en savoir plus.


  Si cette capsule venait d’apparaître, maintenant, venant de l’autre côté du satellite ce n’était pas par hasard. D’une manière ou d’une autre son équipage, ou ce qu’il en restait, avait dû les identifier, peut-être à vue, simplement. Donc sa Détection devait être endommagée. Est-ce que le Capitaine avait l’intention d’aller à son secours? Mais comment? Et puis il se dit brusquement qu’il ne savait pas ce que les Centauriens avaient récupéré à bord de l’épave… Peut-être avaient-ils pris des fusées supplémentaires, du genre de celles qu’ils venaient d’utiliser, justement? Dans quel but, a priori, il ne le devinait pas, mais sentait que son hypothèse était possible. Dans ce cas, effectivement, ils pourraient tenter de la rejoindre. Et si ça marchait, le détachement Centaurien serait encore plus important. Doublé ou triplé.


  —La chenille? se borna-t-il à dire.


  —Elle s’est rompue, comme prévu. Les engins sont sous contrôle-Com, maintenant. Certains s’enfoncent plus vite, mais les plaques anti-G feront leur travail en arrivant à l’altitude de sécurité que nous avons déterminée; plus ou moins 10000 mètres; et attendront des ordres, je pense, puisque nous émettons en continu dans leur direction… Mais je ne sais comment aider nos camarades.


  Il était davantage préoccupé par le problème de la récupération de la seconde capsule que par leur plongée en catastrophe! Normal, à sa place il ferait tout pour tenter de sauver des membres de son équipage. Mais Harl aurait-il le réflexe de poser d’abord cette capsule-ci, débarquer le matériel, récupérer tous les engins en vol, avant de tenter quelque chose? Ce serait la sagesse, mais sauver ses compatriotes devait le tenailler. Ewen ne pouvait rien dire, le Capitaine devait prendre sa décision seul. Il haussa les épaules en guise de réponse. Il fit un signe vague de la tête et repassa dans la soute. En voyant tous les Centauriens qui se tournaient de son coté il se sentit mal et, une nouvelle fois, regretta d’avoir laissé leurs armes au sol. Il regagna sa place en souriant vaguement, comme si tout se passait bien.


  Sien ôta son casque à son tour et murmura:


  —Ça ne va pas, Lieutenant?


  —La chenille a fonctionné normalement. Mais un écho est apparu, venant de derrière le satellite. Probablement l’autre capsule.


  —Alors elle n’a pas pris un cap retour? Pourquoi elle n’est jamais venue vers la planète? répondit le chef à voix basse.


  —Aucune idée. Elle ne répond pas aux appels Com et paraît avoir des ennuis, Prop’ Com et Détection.


  Ewen tourna la tête et rencontra le regard de Sien qui murmura:


  —Qu’est-ce qu’on y peut? Ces gars sont foutus si leur engin n’est pas manœuvrable. Le Capitaine envisage de faire quelque chose?


  —Tu aurais laissé tomber des gars du Patrouilleur, toi?


  Sien pinça les lèvres, mais ne répondit pas. Il devait réfléchir. Maintenant la pesanteur était totalement revenue et ils avaient dû franchir l’altitude de pénétration en atmosphère, la température avait baissé considérablement.


  Ewen guettait un signe quelconque qui indiquerait que Harl avait pris sa décision. Et puis il songea qu’ils devaient se poser pour placer les fusées sur la coque. S’ils en avaient emportées elles étaient dans un engin. Donc ils allaient atterrir. Tout se passerait en bas. Les laisserait-on récupérer les radeaux? Ils n’avaient plus que leurs armes de poing. S’ils devaient se faire un passage pour fuir… La nouvelle de la présence d’une autre capsule à proximité allait exciter considérablement les rescapés, au sol.


  Son visage se durcit. À chaque fois qu’il pouvait y avoir un mieux dans leur situation un nouvel imprévu survenait et flanquait tout en l’air. Que se passerait-il s’ils prenaient le contrôle de la capsule, maintenant, et exigeaient leur part du marché? Il secoua la tête, intérieurement. Non, il fallait s’en remettre à Harl, à son honnêteté morale. Lui seul pouvait faire en sorte que leur pacte soit respecté. Quant à la récupération de l’autre capsule, les commandos étaient incapables de donner un coup de main, ce n’était pas leur domaine, ils étaient ignorants.


  —"On arrive au-dessus du camp, fit la voix de Harl dans les casques. Il va falloir faire vite, au sol. On fait descendre les plates-formes et les Navettes et on installe les fusées que l’on ramène sur la capsule. Voici pourquoi, je vous ai dit tout à l’heure qu’une autre capsule avait pu quitter le vaisseau. Je pensais qu’elle était en route pour le Monde. Ce n’est pas le cas. Nous venons de la détecter, aux abords du satellite. Elle n’est pas en très bon état, apparemment. Plus de Com ni Détection, nous semble-t-il et ses Prop’ ont un fonctionnement anarchique. Il va falloir tenter de la rejoindre et la guider pour qu’elle se pose sur notre planète. Cela représente beaucoup de travail. Je sais que tout le monde est fatigué, mais les autres, en bas, nous aideront, nous allons remplacer une partie de l’équipage de celle-ci."


  Paradoxalement il n’y eut pas de réaction spectaculaire, dans la soute. Comme si les rescapés ne comprenaient pas très bien ce que cela signifiait.


  Le poser se déroula normalement, sur la plage proche du camp qu’Ewen connaissait, la presqu’île de l’automne dernier. Les Centauriens avaient construit des abris en bois, à l’écart. Mais cela ne ressemblait pas à une installation durable. Dans leur tête ils étaient ici pour un temps seulement. Le pilote ouvrit le sas arrière pour que l’on commence à vider la soute du matériel récupéré. Puis il entreprit de faire venir, par Com, les Plate-formes, les Navettes et les radeaux. Les Centauriens qui étaient restés au camp paraissaient excités, eux. Le Capitaine avait dû les tenir au courant, au fur et à mesure. Ewen le rejoignit dans le poste où le pilote était occupé. Paradoxalement les récupérations se firent assez facilement. Ewen descendit alors pour aller inspecter les radeaux avec ses commandos. Il y avait d’énormes traces noires sur l’avant des coques provisoires, mais ni les tôles à revêtement protonique ni le matériel entassé à bord n’avaient souffert, apparemment.


  Il ne savait comment faire, maintenant. Aller demander à Harl de quitter le camp tout de suite, alors que les Centauriens étaient en train d’essayer de sauver leurs amis ne serait sûrement pas bien accepté. Il se décida tout de même à retourner le voir. Il était près de Krups qui dirigeait l’installation des fusées sur la coque de la capsule, à l’emplacement des Prop’. Il régnait une atmosphère tendue, surexcitée, dans le camp. Les rescapés avaient subi une douche froide. D’abord la nouvelle qu’une autre capsule avait pu s’échapper et puis sa découverte, près du satellite, ensuite, effaçant définitivement, dans leur tête, l’espoir de recevoir prochainement des secours. Harl, le casque rabattu en arrière sur sa combinaison, le vit venir. Il avait le visage si marqué par la fatigue qu’il avait une tête de zombie. Il puisait dans ses réserves.


  —Personne ne peut assurer votre relève, Capitaine? je ne suis pas sûr que vous soyez en mesure de tout coordonner. Il n’y a pas d’autres officiers de Maintenance pour aider Krups?


  L’officier Centaurien mit un peu de temps à se concentrer. Enfin son regard redevint lucide, dévisageant Ewen.


  —Vous pensez que je ne suis plus apte à commander? fit-il d’un ton moins agressif que ses paroles n’auraient pu le faire penser. Il paraissait plutôt demander un avis.


  Ewen fit une petite grimace.


  —Je suppose que la jonction avec l’autre capsule ne va pas être facile, les décisions devront être prises rapidement, par ailleurs on a besoin de vous également, au camp… Ne pensez pas que je veux me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais si vous pouviez déléguer vos responsabilités…


  Harl passa une main lasse sur son visage.


  —La Lieutenant Paara va m’assister et nous allons emmener des spécialistes Com, Détection, Énergie et Prop’… La Lieutenant Santé va me doper pour quelques heures. Vous alliez me demander quelque chose, je pense? dit-il en évitant de répondre directement à la remarque.


  Ewen plongea.


  —L’autorisation de laisser partir mes hommes avec les radeaux pour mettre en sécurité le matériel que vous avez bien voulu nous céder. Nos cinq radeaux sont posés, maintenant.


  —Mais… ils sauront… piloter ces "radeaux" comme vous dites?


  Ewen hocha la tête et le Capitaine eut une ombre de sourire en lâchant:


  —L’efficacité des hommes de terrain!… Vous craignez un peu les réactions de mon équipage? Qu’il ne vous laisse plus emporter ce que vous avez pris à bord?


  Ewen admira soudain ce type. Il était au bout du rouleau, mais avait encore assez de lucidité pour se rendre compte des prolongements de la situation actuelle.


  —Je ne voudrais pas que les réactions dégénèrent. Rien de vraiment… définitif, n’est encore arrivé.


  —Oui… oui vous avez raison. Et on ne peut prévoir ce que feront les survivants de l’autre capsule, une fois au sol, après avoir passé plusieurs mois enfermés dans cet engin, et mis soudain en présence de ceux qui ont détruit leur vaisseau. Donc vous voulez faire partir vos radeaux tout de suite?


  —Oui. L’un d’eux reviendra pour prendre le quatrième engin. Mais je resterai ici, avec le cinquième, pour attendre l’arrivée de vos camarades.


  Le Capitaine parut apprécier le geste.


  —D’accord. Faites le nécessaire… vous aurez ainsi sauvé ce que vous avez récupéré. Compte tenu de l’aide que vous nous avez apportée, c’est juste… Vous prévoyez tout. Mais je ferais la même chose à votre place.


  Il n’ajouta pas que si les rescapés du Destructeur s’en prenaient à eux, ou à lui, Ewen, lorsqu’il serait seul Végien au camp, ses hommes auraient au moins un matériel précieux…


  Il hésita, soudain, et laissa tomber:


  —… Je n’ai pas changé d’avis, vous savez? Je crois toujours que nous devrions unir nos forces. Mais je ne sais comment m’y prendre pour le faire accepter par les plus forcenés des miens.


  —Je me heurte à la même difficulté et je suis assez découragé, même s’ils me semblent avoir un peu évolué, cet hiver, répondit Ewen.


  Harl hocha de nouveau la tête, appelant l’Officier Végien par son prénom.


  —Chez nous aussi. Même Falls me paraît moins susceptible. Pensez-vous que nous réussirons un jour, Ewen? À faire cohabiter pacifiquement les deux groupes, je veux dire?


  —Je ne sais combien des membres de votre équipage sont prêts à l’accepter. Pour mes hommes… je me méfie surtout de l’un d’eux. Je ne sais vraiment pas quel va être l’impact de l’arrivée de vos autres hommes. Cela peut être tout l’un ou tout l’autre. Compensé, tout de même, par ce que vous nous donnez.


  —Bonne chance, Lieutenant, et merci de votre aide, quoiqu’il arrive, désormais. Oh, une dernière chose, à bord nous avons récupéré l’une de ces "choses inutiles" dont vous m’avez parlées, qui nous a permis de tirer un jeu complet de cartes plasto, très précises, cette fois, enregistrées pendant les orbites de descente, sur votre conseil! Vous le trouverez dans l’un des radeaux.


  Il souriait.


  

  * * *



  Au camp Ewen s’efforça de ne pas se faire remarquer. Il avait suivi, par Com, le vol de retour de ses hommes. Bolay lui avait annoncé que les commandes des radeaux étaient assez brutales, mais qu’il pourrait arranger ça facilement, à la Cloche en les démultipliant. Sien avait récupéré leurs armes, pendant le vol de retour, grâce à la balise. Ils volaient tous les trois en groupe lâche pour éviter un incident, une collision. C’est Rolskup, le meilleur pilote, qui avait pris place dans le grand radeau. Il avait conseillé de grimper à 5000 mètres pour effectuer le voyage. Ils ne tiraient pas sur les batteries des plaques qui ne se déchargeaient pas, d’après les voyants, ce qui signifiait que les enduits de la coque extérieure suffisaient à conserver leur charge actuelle, assez modeste. Elles allaient se recharger à fond au sol, exposées au soleil. Ils volaient à Mach 1,2 une allure ridicule pour des engins modernes, mais tout cela n’était que du bricolage. Déjà bien d’atteindre cette vitesse. Ils mirent cependant près de deux heures pour retrouver les armes et regagner la Cloche où Anton les accueillit avec soulagement. Le Sarmaj aurait souhaité revenir lui même pour récupérer le quatrième engin, mais il jugeait préférable de ne pas quitter les commandos… Il n’en dit pas davantage à la Com. Ce fut Sien qui refit le voyage, avec Flékamp. Au retour, ils se posèrent près des deux radeaux restants. Sien aurait visiblement voulu parler à son Lieutenant, mais celui-ci lui montra l’autre Sarj du regard… Casque en arrière, Sien se résolut à dire seulement, de vive voix, que Bolay estimait que le grand radeau devrait être capable de transporter la Cloche, sous élingue, ce qui soulagea grandement Ewen. Puis ils partirent après avoir discrètement placé un RCM de combat dans le dernier radeau que leur officier ramènerait plus tard.


  Les deux capsules, elles, arrivèrent trois heures plus tard. Au sol ils ne virent rien de l’entrée en atmosphère et de la désintégration de l’épave du Destructeur. Elles se produisirent de l’autre côté de la planète. C’est la capsule qui les en avertit. Elle put seulement repérer, approximativement, l’endroit où ce qui restait du Destructeur s’écrasa!


  Ewen, du camp, avait suivi les manœuvres par la Com et la Détection courte Distance que les Centauriens avaient ramenée de l’épave et remontée, au sol. L’équipage de Harl avait réussi une prouesse, dans l’espace. La simple prise de contact avait été une très longue épreuve. La seconde capsule ne pouvait pas communiquer, ils le savaient, et le Capitaine ne devait utiliser ses fusées d’appoint qu’avec parcimonie, pour approcher le deuxième engin, il n’en avait pas tant que ça et devait penser au retour. En revanche il se rendit finalement compte que la Com de l’autre n’émettait pas, mais recevait, ce qui expliquait que la capsule soit sortie au bon moment de derrière le satellite. C’est ainsi qu’il avait pu donner ses instructions pour que l’autre pilote les suive, accélère suffisamment pour gagner la périphérie de la planète et effectue, enfin, la plongée en atmosphère. Ensuite, aux anti-G, tout avait été plus simple, un engin suivant l’autre, jusqu’au sol.


  Les occupants de la seconde capsule descendirent de leur capsule en titubant, assommés par la qualité de l’air qu’ils respiraient soudain, après l’oxygène recyclé X fois qu’ils inhalaient depuis des mois. Ils étaient pâles, à bout de forces physiques et morales. Eux aussi portaient des cheveux assez longs. Ils devaient expliquer que plusieurs d’entre eux étaient morts durant les mois précédents. Ils avaient vite compris que leur engin ne pouvait regagner le Monde et ils avaient réduit les rations de vivres au minimum, pour durer plus longtemps. Trop réduits, ils s’étaient gravement affaiblis! La Lieutenant Vassek, la patronne du Département Santé leur fit une injection d’un cocktail vitaminique qui leur fit un bien spectaculaire.


  Ewen les observait de loin, ne tenant pas à se dévoiler avant que Harl ne les ait prévenus de la présence des commandos Végiens, sur la planète. Il compta, à leur descente, soixante-douze survivants. Mais trois hommes seulement. Tous techniciens, évidemment, incluant onze officiers, dont un Capitaine-Manœuvres, un Capitaine-Armement et la Commandant en second du vaisseau. Deux hommes parmi eux, le Capitaine-Manœuvres et un Lieutenant Ancien. La Commandant était une femme, sèche, la quarantaine passée, une expression distante sur un visage sévère. Par la Com de son casque il avait tout de suite conseillé à Harl; avant que celui-ci n’enlève le sien; d’emmener tout de suite les survivants se plonger dans l’eau, après l’injection vitaminique, et ne parler qu’ensuite. Il comptait que le choc physiologique aurait des retombées morales. Il aurait d’ailleurs volontiers fait la même chose, lui non plus ne s’était pas baigné depuis des mois, mais il ne voulait pas quitter son arme. Beaucoup de Centauriens du camp accompagnèrent leurs camarades à l’eau. Dont Sila! Et Ewen en subit un nouveau choc.


  Depuis des siècles la pudeur, les vieux tabous, étaient tombés, chez les êtres humains. Quand il s’agissait de se plonger dans l’eau on se déshabillait entièrement sans faire grande attention aux autres. C’est ainsi qu’il aperçut Sila, nue. Seulement; le hasard, bien sûr; il n’y avait pas de femmes dans le commando de son Patrouilleur. Si bien que depuis plusieurs années il n’avait pas vu une femme nue! S’agissant de la jeune fille, il eut l’impression de recevoir un coup sur la tête. Dans le ventre, plutôt! Elle avait une taille fine et des seins assez menus, mais si bien faits qu’il ne les quittait pas du regard. Ses cuisses étaient assez longues, c’est ce qui lui donnait ces jambes interminables, peut-être légèrement arquées, qu’il avait remarquées malgré la combinaison. Et il voyait son cou pour la première fois. Un cou haut, très beau, qui soulignait son visage et… comment dire?… le mettait en valeur, comme une pièce d’art exposée, dans un musée! L’image lui parut idiote, mais c’est ce qu’il ressentait. Elle dut sentir son regard, même de loin, et se tourna carrément de son côté. Puis elle parut sourire. Et cette fois il fut bien certain qu’il fantasmait quand il crut y distinguer à la fois une complicité amoureuse… sexuelle en tout cas, et une certaine fierté en se révélant à lui. À cette distance c’était forcément son cerveau qui lui donnait ces traductions! Il eut l’impression qu’elle lui faisait discrètement signe de venir près d’elle. Il lui répondit en frôlant légèrement son RCM de poing de la main… Elle baissa la tête, se retourna et plongea, lui montrant fugitivement deux merveilleuses petites fesses…! Il se détourna pour masquer son trouble!


  Délivré de son regard il réfléchit plus calmement et se dit qu’elle était certainement moins belle qu’il ne le croyait. Assez gauche, par exemple, mais que ses sentiments faussaient son jugement. Et que véritablement belle ou pas elle lui plaisait infiniment. Plus que cela, il le devinait confusément. Il y avait énormément de femmes parmi les rescapés Centauriens, mais aucune ne lui donnait de vague à l’âme…


  Et il songea, soudain, à quelque chose, une solution! Mais qui ne visait que ses commandos, malheureusement. Tout dépendrait des Centauriens, une fois de plus.


  Il se détourna et se rendit au dernier radeau. Il y grimpa en se faufilant entre les tas de matériels récupérés, montant jusqu’au plafond de la haute coque et maintenus par des filets magnétiques, et s’assit sur le fauteuil face aux commandes, venant d’une salle quelconque du Destructeur, étudiant longuement le tableau de bord de fortune que ses techniciens avaient bricolé. Il n’avait pas encore testé les commandes.


  Il aimait voler aux anti-G. Dès la première fois où il avait commencé cet entraînement, obligatoire chez les commandos, il avait aimé. Il brancha les contacts et sentit une légère vibration monter du plancher: ils n’avaient pas pris le temps de recouvrir la plaque anti-G, il faudrait fabriquer un plancher, pas forcément isolant, des lattes de bois suffiraient probablement. Il saisit la boule de pilotage de la main droite et posa la gauche sur les deux boutons, cote à côté, tenant lieu de commandes de la puissance de sustentation et du transfert vers un déplacement horizontal ou oblique. Se souvenant des commentaires de Bolay il y alla très doucement. Le radeau fit pourtant un bond en l’air qui l’aplatit dans le siège. Il y alla encore plus doucement pour reposer tout de suite l’engin. Il fallait piloter du bout des doigts, davantage par pression que par déplacement des commandes!


  —"Ewen, vous ne partez pas?" fit la voix de Harl dans son casque.


  —"Non, j’essayais seulement le radeau".


  —"Pouvez-vous nous rejoindre, s’il vous plaît. Tous les officiers sont assis sur la plage, à gauche… Et, euh, pourrez-vous être… indulgent? Ça ne se passe pas très bien. Pardon de vous demander cela."


  —"Je comprends. J’arrive."


  Il se leva, notant pour la première fois qu’il pouvait se tenir debout dans la coque qui mesurait quand même quatre à cinq mètres de long sur un peu moins de quatre de large. Au besoin ils pourraient tous embarquer sur un seul radeau, avec leur matériel habituel de mission, Bolay avait raison. Ces engins étaient inespérés, dans leur situation, ils en avaient même trop, compte tenu de leur nombre. Avant de sortir aux vues de tous il vérifia que son RCM de poing était bien à portée de sa main, l’autre bien caché, dans l’engin, puis il descendit. Il marcha vers les hommes regroupés autour de Harl, qui buvaient et mangeaient en discutant. Il s’efforça d’adopter une allure ni trop à l’aise, ni soumise. En approchant il bascula son casque en arrière, sans le dégrafer. Arrivé à leur hauteur il parcourut les visages du regard et inclina la tête en guise de salut. Les nouveaux venus semblaient encore surpris de la situation. Les deux Capitaines, dont un Ancien, l’Officier-Armement; avaient un visage impénétrable. Ils avaient l’habitude de masquer leurs sentiments. Les autres étaient Lieutenant Anciens, à part un jeune Enseigne Détection. Harl avait l’air mal à l’aise. Ewen songea que la Commandant en second, qui portait aussi les insignes d’Officier de Manœuvres, allait prendre le commandement de tous les rescapés, ce qui allait certainement poser des problèmes. La femme avait des sourcils si fournis et longs qu’ils semblaient barrer son visage en deux parties, du haut en bas. C’est elle qui ouvrit le feu d’un ton faussement indifférent:


  —Quelle proposition faites-vous… Lieutenant?


  —À quel propos, précisément? répondit Ewen d’une voix égale.


  —Il y a deux alternatives. Soit vous faites officiellement votre reddition, vous amenez vos hommes ici où vous serez considérés comme prisonniers de guerre, et nous veillerons sur vous, bien entendu en échange de votre travail. Soit nous convenons d’un juste prix pour vos armes, ou un certain nombre d’entre elles, et nous vous conduisons de l’autre côté de cette planète. Dans ce dernier cas, nous ne voulons plus jamais vous revoir. Vous vous débrouillerez seuls.


  Ewen parcourut les visages des officiers qu’il ne connaissait pas, puis ceux des premiers rescapés. À sa surprise il s’aperçut que, parmi ceux-ci, si Falls et un ou deux autres avaient l’air de triompher, d’autres baissaient les yeux, mal à l’aise ou vaguement honteux. Krups, par exemple, mais lui Ewen savait qu’il pouvait compter sur son intelligence. Il fut surpris, en revanche, de voir que Vistor, la Lieutenant Com, Malar, la jeune Capitaine Détection, Vassek la Lieutenant Santé, et même Fitch la Lieutenant Prop’ avaient le même comportement, montrant qu’elles désapprouvaient ces paroles! Sila, la tête ostensiblement baissée, refusait de montrer ce qu’elle pensait à ses compagnons, comprit-il. Et, au lieu d’être atteint par ces phrases, il se sentit assez confiant. Il se mit à rire doucement, comme si cette proposition l’amusait.


  —Quel genre de prix envisagez-vous? rétorqua-t-il tout en s’installant sur le sable.


  —Je ne pense pas vous avoir proposé de vous asseoir, Lieutenant, fit immédiatement la Commandant.


  Ewen la fixa, le regard dur.


  —Où pensez-vous que nous nous trouvions, Commandant? Sur votre vaisseau? Regardez autour de vous! Vous ne reverrez plus jamais un vaisseau de votre vie, ni Centaurien, ni Végien. Gravez ceci dans votre esprit, Commandant. Pour le reste j’attends toujours ce marché.


  La Commandant se pencha en avant le visage fermé.


  —Vous n’êtes pas en mesure de discuter, Lieutenant! Vous aussi regardez autour de vous!


  Ewen hocha doucement la tête.


  —C’est une déclaration d’hostilité que vous me faites là. Et ce sont des paroles d’inconscient. Je ne sais pas ce que vous valiez sur la passerelle de votre Destructeur; même si la perte de votre vaisseau ne plaide pas pour vous; mais ici, au sol, votre niveau est proche de zéro! Vous n’avez jamais vu un commando au combat. J’ai une arme, comme vous le voyez. Je suis capable de vous tuer, vous et les officiers qui vous accompagnaient, avant même que vous ne vous soyez mis debout.


  —Ce serait votre condamnation à mort, vous le savez aussi riposta la Centaurienne.


  —Pas sûr du tout, croyez-moi, fit Ewen, tranquille. Je peux tenir vos hommes à distance le temps que mes commandos arrivent et là vous serez massacrés! Mais ce serait aussi ma dernière sottise. Sans nous vous ne durerez pas deux ans. Mais sans vous nous nous supprimerons, les uns après les autres, dans un délai de dix ans… de désespoir, de solitude! Je sais que vous venez de débarquer, mais vous avez eu plus de six mois, dans votre capsule, pour réfléchir, or vous réfléchissez très mal… Si nous ne nous unissons pas nous sommes perdus, vous comme nous. La race humaine est perdue, sur cette planète. Désormais il n’y a plus d’armée, ici, Commandant, les grades ne veulent plus rien dire, n’ont plus de valeur, hormis la véritable compétence, en toute circonstance, de celui ou celle qui en porte les galons. Si, aujourd’hui, les Centauriens vous obéissent, ce n’est que temporaire. Tôt ou tard ils ne respecteront que vos connaissances. Et vous n’en montrez aucune pour survivre sur ce monde, Commandant. Aucune. Maintenant, sachez que vous n’aurez jamais nos armes, jamais! Et que sans armes vous n’avez pas la moindre chance de survie. Pas la moindre! Dans un an vous serez tous morts, Commandant, cette planète vous aura tués! Mais avant cela, même si vous arriviez à me tuer; ce que certains Centauriens, lucides, ne vous permettraient peut-être pas, d’ailleurs; vous n’auriez que mon arme de poing. Mes hommes disposent d’un armement énorme, que vous ne soupçonnez même pas. Et ils n’auront qu’un but, vous retrouver et anéantir votre détachement. C’est leur formation, ils ont été entraînés à cela, ce sera une mission de routine, pour eux. C’est moi qui les calme, ici. Mon adjoint, aussi. Parce que vous semblez ignorer une chose, nous autres commandos avons été sélectionnés avec autant de soin que vous, dans vos spécialités respectives. Dans les Vaisseaux de bataille, les navigants n’ont pas l’occasion de voir des combattants au sol. À voir votre comportement, je suis sûr que c’est votre cas! Nous sommes les meilleurs combattants possibles et, pour cela, il faut passer des tests avec une notation dont vous ne soupçonnez pas le niveau, avant de subir des entraînements d’une complexité qui vous dépasse.


  —Ne parlons pas de tuerie, Lieutenant, intervint alors l’autre Capitaine, officier de Manœuvre, un type jeune au visage impassible, mais sans la dureté de sa supérieure. Parlons d’honneur. Vous avez reçu de nous, du moins de nos camarades, des cadeaux inestimables. En échange, que; nous réclamions des armes ne me paraît pas abuser, n'est-ce pas?


  Ces paroles étaient plus conciliantes, mais Ewen ne s’y fia pas. Ce type utilisait des arguments beaucoup plus dangereux.


  —Exact, Capitaine, fit-il en tournant son regard de son coté. Mais jamais vos hommes n’auraient su quoi récupérer sans nous, sur votre épave. Ils n’auraient rien ramené d’utile à la vraie survie. Des vivres, oui, mais qui n’auraient servi à rien. Notre aide, nos suggestions, les conseils que nous sommes susceptibles de vous donner pour survivre, vous installer, démarrer une colonie, valent largement ce que nous avons récupéré. Je peux vous dire que même sans armes notre seule collaboration vous laisserait une dette à notre égard. Si vous voulez faire de l’épicerie, "je te donne ça, tu me cèdes ça" nous sommes quittes. Maintenant si vous proposez autre chose, une forme d’union entre nos groupes, je suis ouvert à toute négociation… En revanche, oubliez nos armes, jamais nous ne nous en séparerons. Au-delà du fait que vous ne sauriez pas en tirer le centième de l’usage que ces dernières années de guerre nous ont enseigné. Même avec nos armes vous seriez incapables de repousser une attaque des monstres qui occupent cette planète! Assurer votre protection, par exemple, est à discuter, cela je l’accepte. Mais j’y mettrai une condition intransigeante: que les Officiers, Capitaines, Lieutenants Anciens etc constituent une sorte de Conseil où chacun aura le même pouvoir, strictement le même que les autres, pas d’ancienneté qui permette d’imposer une décision. Un Conseil dont je ferai évidemment partie. Et que les plus jeunes de vos officiers et les plus anciens de vos sous-officiers puissent entrer dans ce Conseil, si la majorité absolue des membres de votre équipage l’exprime.


  Il y eut des expressions étonnées parmi les anciens. Mais "étonnées" pas réprobatrices!


  —Vous vous prenez pour qui, Lieutenant? lança la Commandant…


  —Pour un rescapé, Commandant, tout comme vous, coupa Ewen. Probablement plus lucide, et beaucoup plus expérimenté, c’est tout. Il y a trois jours vous pensiez que vous alliez mourir dans votre capsule, aujourd’hui, grâce à la compétence d’une partie de l’équipage survivant de votre vaisseau, vous êtes sur une planète qui vous donne une chance de survivre, de vivre au soleil, de respirer, de prendre un bain quand vous avez chaud, de manger autre chose que les éternelles rations de l’armée. Remerciez votre chance et, je le répète, la compétence des membres de votre équipage qui ont su venir à votre secours et vous sauver. Si l’on mesure votre compétence personnelle au combat qui a opposé votre Destructeur à un Patrouilleur vous n’avez pas montré grand-chose, n’est-ce pas? Or c’est vous qui étiez sur la passerelle, non? Vos avis, vos conseils, n’ont guère aidé votre Commandant, que je sache! Alors parlez un ton plus bas, Commandant. Il n’y a plus d’armée, il n’y a plus qu’un groupe d’humains qui ont une chance de vivre s’ils organisent une nouvelle société, une colonie humaine, pas une unité militaire.


  Il avait insisté sur les derniers mots. C’est à cet instant qu’il réalisa que l’équipage Centaurien; du moins les nouveaux arrivés; s’était rapprochés et se tenaient en demi-cercle. Derrière lui. C’est pour cette raison qu’il n’avait rien vu.


  —Vous voulez lancer une mutinerie, Lieutenant, cria alors la Commandant. Immobilisez-le, ordonna-t-elle, levant le regard vers les membres de son équipage.


  Ewen ne réfléchit pas, ses réflexes jouèrent. Il roula sur le côté, glissant une jambe sous lui et se redressant dans le même mouvement avant de plonger au-dessus des Officiers Centauriens assis en face de lui, et faire un roulé-boulé qui le redressa, au-delà. De l’autre côté, il fit demi-tour face à la foule, la main sur son arme, se retenant in extremis de la sortir. Ne pas commettre l’irréparable! Réfléchir. Réfléchir, surtout.


  Pourtant ce ne fut pas son cerveau qui se mit en branle. Ce ne fut pas un raisonnement qu’il exposa, il laissa exploser sa colère.


  —Écoutez-moi, tous, lança-t-il d’une voix forte, de la voix qu’il avait au combat quand il fallait se faire entendre de ses hommes dans le fracas des explosions. Je ne veux rien faire contre vous, menacer aucun de vous, même un con fini comme le Lieutenant Falls ou ces deux Officiers de Manœuvres qui m’apparaissent incompétents! Je vous demande seulement de m’écouter. Ensuite je m’en irai. Vous serez les maîtres de vos vies. Mais, précisément, elles sont à chacun de vous. À vous seuls. Pas à eux! En ce moment vous ne faites plus la guerre. Pas plus que nous, pour nous tous la guerre est finie. Et cette guerre, ce n’est ni vous, ni mes hommes et moi qui l’avons voulue. Nos dirigeants, nos politiciens; les vôtres comme les nôtres; ont été incapables de l’empêcher. À moins qu’ils ne l’aient volontairement provoquée, par ambitions, par âpreté au gain, il y a toujours beaucoup d’argent à gagner dans une guerre, beaucoup d’honneurs à récolter… Si nous en sommes là, aujourd’hui, vous et nous, si nous nous trouvons sur cette planète des Franges Extrêmes, c’est à nos dirigeants que nous le devons, et à nos Commandements respectifs. Je n’avais rien contre les Centauriens, moi, il y a huit ans, au sortir de ma Materna. Mais on ne m’a pas laissé le choix. C’était ça ou une opération chirurgicale qui faisait de moi un être sans volonté, sans personnalité, sans pensées, un légume. Ce qui n’aurait pas empêché les autorités de m’envoyer au combat. Les États-Majors ont besoin de ces hommes-là, qui courent quand on leur dit de courir, qui meurent quand on leur dit de mourir! Notre seule chance de survivre à ce monde sauvage où nous avons abouti, est de nous servir de nos cerveaux, d’improviser, de sortir du moule de l’armée, des réflexes qu’on nous a appris. Untel était peut-être un excellent technicien Com, Prop’, Armement, Détection, de Manœuvres, tout ce que vous voulez, mais un individu incapable de réagir en dehors de son domaine, de prendre de bonnes décisions. Quel avantage pour Véga ou Centaure si l’un de nos détachements vainc l’autre, hein, quel avantage? Un combat serait vain! La haine est un handicap pour survivre ici. Or c’est visiblement le cas du Lieutenant Falls et de quelques officiers, qui font passer la haine apprise pendant cette guerre avant toute chose, et de ces deux Capitaines de Manœuvres, si imbus d’eux-mêmes qu’ils n’ont pas cru nécessaire de me dire leur nom alors qu’ils demandaient ma reddition! Je vous l’annonce aujourd’hui, ces hommes-là, et ceux qui les suivront, ne vivront pas longtemps sur ce monde. Pas à cause de mes hommes et moi, mais simplement parce qu’ils n’y ont pas leur place. Un animal sauvage, peut-être pas si dangereux que ça, par ailleurs, les tuera. Ils n’ont pas assez d’imagination pour deviner un danger qui se présentera forcément, ni pour réagir lucidement. Et ils vous entraîneront dans la mort! S’ils ne changent pas de comportement, ce sont des morts en sursis que vous contemplez en ce moment.


  Ewen eut l’impression que l’atmosphère avait changé. Les Centauriens écoutaient. Il poursuivit sans manifester un temps d’arrêt.


  —Si je dis que nous représentons, mes hommes et moi, votre meilleure chance de survie c’est que nous avons été préparés à cela pendant toutes ces années de guerre. Nous avons débarqué sur des mondes hostiles, peuplés d’animaux extrêmement dangereux. Moins que ceux que nous avons rencontrés ici pourtant. Néanmoins nous savons y faire face, nous connaissons des procédés, des manœuvres, des façons de réagir, des techniques qui fonctionnent, nous avons eu l’occasion de le vérifier. Nous savons prendre des décisions à temps, parce que nous identifions tout de suite un danger, que nous le mesurons exactement, ce qui nous indique si nous avons les moyens d’y faire face ou non. Et, dans ce cas, nous savons fuir assez tôt pour ne pas être écrasés, anéantis. Nous savons, nous avons appris à vivre sur le pays, à choisir des fruits pour nous nourrir, à cultiver, au besoin. Nous sommes des spécialistes, comprenez-vous, pas seulement des combattants, des spécialistes des milieux hostiles! Que cette hostilité vienne des hommes qui y vivent ou du milieu naturel. Nous ne savons rien de l’espace, mais au sol nous n’avons plus rien à apprendre! Si je commande toujours notre détachement de commandos, c’est que je suis, parmi mes hommes, celui qui en sait le plus, c’est la seule justification à mon statut. Pas mes galons!… Quand vous aurez compris cela, et si vous êtes encore assez nombreux, alors peut-être pourrez-vous faire naître une colonie. Certains d’entre vous acquerront de l’expérience, au fil des ans. D’autres pas et vous devrez les prendre en charge, ne leur confier que les tâches qu’ils sauront accomplir et où ils ne feront courir de danger à personne. Chacun devra trouver sa propre place dans la colonie. Ce sera ça ou disparaître. Ce type de Monde n’a pas d’indulgence, pas de pitié pour ceux qui ne s’y adaptent pas. On sait faire quelque chose, on est utile à la collectivité, ou on disparaît un jour ou l’autre, c’est ainsi! Et cela les personnes dont j’ai parlé tout à l’heure n’y entendent rien…! En attendant, sachez que je ne vous considère pas comme des ennemis à détruire; ce serait fait depuis longtemps si je le pensais; mais comme des ignorants, que j’aiderai s’ils me le demandent et me paraissent sincères, sans objectif caché. Maintenant je pars. Vous connaissez les fréquences que nous utilisons sur nos Coms, si certains d’entre vous en ont assez du monde que vous proposent quelques-uns de vos chefs, qu’ils me contactent. Je sais que certains d’entre vous, les plus intelligents et les plus lucides, capables de voir loin, le feront, tôt ou tard. Je connais leur nom et je pense qu’ils savent, ou se doutent, que je les ai identifiés également! Les autres, ceux qui ne savent pas effacer leur haine, je les laisse à leur sort. C’est tout.


  Il se détourna et marcha vers le radeau, guettant le moindre bruit qui révélerait que quelqu’un se précipitait vers lui. À bord il fit très vite pour lancer les plaques anti-G, accomplir les séquences de décollage. Le radeau tangua brutalement, entama un large détour au-dessus de la mer en grimpant et prit le cap nord-ouest. La voix d’Anton se fit alors entendre dans les écouteurs:


  —"Content de te voir revenir entier, Lieutenant, tu m’as flanqué la trouille. J’entendais ce qui se disait autour de toi."


  Ewen sourit un peu tristement et lui répondit:


  —"Je suis sur le cap de la balise. Il y a une chose que j’ai oublié de prendre sur leur foutu Destructeur, c’est de l’alcool. Aujourd’hui j’en aurais bien besoin."


  CHAPITRE VI

  

  LE COUP DE FORCE


  Même Darzay parut heureux du retour d’Ewen à la Cloche. Les commandos avaient préparé un repas copieux, essentiellement fait de grillades et de quelques racines qu’ils faisaient cuire dans de la braise, et de fruits, assez fades, pour finir. Pourtant Ewen en fut content. Les gars appliquaient ce qu’ils avaient appris. Ils écoutèrent leur chef faire le récit de l’arrivée des rescapés de la seconde capsule. Celui-ci édulcora la scène finale. Inutile de monter ses hommes contre les Centauriens. Mais il profita de la circonstance pour enfoncer le clou: ils ne survivraient, tous, que s’ils s’unissaient.


  Après quoi ils continuèrent à trier le matériel ramené de l’épave en déchargeant les radeaux, surencombrés, Bolay et Rolskup avaient entassé des quantités de choses dans les engins, apparemment hétéroclites. La première tâche qu’Ewen fixa aux commandos fut de se réentraîner au pilotage des anti-G. En mission ils utilisaient parfois des trucs du même genre que les radeaux; quoi qu’à la fois beaucoup plus sophistiqués et plus simples, plus petits, surtout, quasiment monoplaces; pour un assaut brutal, en atmosphère. Mais ils n’y étaient pas tous à l’aise, en conditions i extrêmes. C’était le cas de Kourpy, Staads et Vantrall, qu’Anton reprit en école de manœuvres. Il leur fit répéter inlassablement toutes les séquences de vol avec la première machine dont les techniciens améliorèrent considérablement la précision des commandes de pilotage. Puis ils s’occupèrent des autres avant de parer au plus pressé, rendre les coques étanches aux courants d’air glacés en altitude. Et installèrent des planchers avec des lattes découpées au RCM.


  Ewen s’attela, lui, au problème du déménagement. Cet endroit n’était pas sûr, trop proche du territoire des monstres. D’un autre côté, il ne voulait pas abandonner la Cloche dont le métal de l’enveloppe faisait de celle-ci un abri quasi indestructible, hormis la porte. Ils firent des essais. Il s’avéra que le grand radeau était bien capable de soulever la Cloche suspendue à des élingues, une fois celle-ci vide. Ils sortirent donc le matériel et allèrent le cacher momentanément dans un trou, pas très loin.


  Après quoi il envoya Sien avec un de ses gars chercher les batteries vides qu’ils avaient laissées dans la faille où avait eu lieu le premier combat, en montagne. Ils virent des bestioles, mais eurent fini avant qu’elles ne se rendent compte de quoi que ce soit. Il organisa la recherche d’un meilleur camp, en étudiant avec Anton, les cartes détaillées de la planète. De l’autre côté de celle-ci, se trouvait un mini continent presque entièrement dans l’hémisphère sud, la partie nord à cheval sur l’équateur. Une immense île de deux mille cinq cents kilomètres du nord au sud et mille cinq cents d’est en ouest. Ewen décida d’aller la visiter en utilisant trois petits radeaux. Chaque Sarj, avec trois hommes de son groupe, sur les deux premiers, Anton et lui, plus Bolay, avec lequel il s’entendait bien, sur le dernier. Le gars ne parlait pas souvent, mais réfléchissait bien, en dehors de son domaine technologique, il avait, en particulier, beaucoup de bon sens. Rolskup fut nommé responsable de la Cloche et des derniers commandos, Staads et Kourpy, restant sur place pour travailler sur le grand radeau, installant, notamment le système d’élingues et s’efforçant, une nouvelle fois, de réparer avec ce qu’ils avaient rapporté, le testeur d’aliments, très endommagé dans le crash. Son fonctionnement était vital pour eux tous. Ils ne devaient pas compter, maintenant, sur le travail de Sela.


  D’après les cartes il y avait, dans cette île-continent, peu de montagnes où les monstres; par ici, sur le grand continent nord, en tout cas; semblaient préférer vivre. Ils se rendirent sur place, traversant un long océan, en vol de groupe, à 5000 mètres d’altitude seulement pour ne pas être repérés par la Détection centaurienne. Puis, une fois sur place, à partir d’un camp de base, à l’extrême ouest de leur objectif, volant à relativement basse altitude, cette fois, moins de 2 000 mètres, ils entreprirent de le ratisser. Ewen avait beaucoup insisté, auprès de ses hommes, pour qu’ils veillent à la régénération des réserves d’oxygène de leur combinaison. Celle-ci se faisait automatiquement, la nuit, à condition de brancher le système qui évacuait le gaz carbonique. En procédant ainsi ils pouvaient escompter utiliser les combinaisons pendant des dizaines d’années. Théoriquement…


  Les recherches durèrent des jours. Chaque soir ils se retrouvaient au nouveau camp, sur la côte, en zone sub-équatoriale et comparaient les séquences que révélaient les appareils enregistreurs, bricolés par les techniciens et montés sur les radeaux. Au bout d’une semaine, la seule chose positive qu’ils découvrirent fut qu’ils n’avaient repéré aucun monstre sur cette île-continent. Pour le reste son cœur était composé d’une sorte de désert, fait de sable et de pierrailles. Les côtes et les rives des fleuves paraissaient les seules régions vivables. Une petite végétation rabougrie poussait bien, dans les zones arides, mais ne suggérait rien d’intéressant, incitant à s’y installer. Le coin le plus prometteur semblait bien être la région où ils avaient établi, presque par hasard, leur camp. L’océan devait receler une vie animale, et la température de l’air, peut-être un peu chaude, était agréable.


  Ce fut Flékamp qui trouva: au sud du camp, avant des plaines herbeuses. Un grand fleuve prenait naissance dans le seul massif dépassant à peine les 1000 mètres d’altitude, au milieu du petit continent, coulant vers le nord-ouest, et avait plusieurs affluents, dans la zone sud. Autour de ces grosses rivières le sol paraissait cultivable, la végétation montrait à la fois des forêts et des plaines assez riches pour qu’une herbe grasse et haute s’y développe, sur une bande de 500 à 600 kilomètres vers l’intérieur. Ils s’y rendirent tous le lendemain pour en dresser une carte assez précise. Ewen et Anton avaient conservé leur casque pour que tout le monde entende et puisse participer à la recherche.


  —"Tu as vu ces bestioles? fit le Sarmaj, dans l’après-midi on dirait des ruminants, non"?


  —"Mais d’une sacrée taille, j’ai l’impression," répondit Ewen.


  —"Donc une belle réserve de viande."


  —"Vu comme ça, oui. Mais il vaut mieux ne pas vivre près d’elles, tu ne crois pas? Elles sont énormes, pour des ruminants. Et rien ne nous dit que leur viande soit comestible, pour nous. J’aurais préféré trouver des petits animaux."


  La voix de Sien retentit alors dans les écouteurs.


  —"Je me trouve à l’est de votre secteur, dit-il. Depuis un moment je survole de grands troupeaux d’animaux de petite taille, ça nous irait, je pense".


  —"Et comment tu les incites à venir plus au nord?" demanda machinalement Ewen.


  —"En les effrayant, en vol près du sol, en utilisant les thermiques, au besoin. Il y a plusieurs centaines de kilomètres à parcourir, mais on n’est pas pressés, on a toute la vie devant nous!"


  C’était tellement inattendu que le Lieutenant éclata de rire, puis devint plus attentif. Le Sarj n’avait pas tort, jusqu’ici.


  —"Et on les garde comment, à proximité du camp?"


  —"En creusant de longs fossés, au RCM, et en y amenant de l’eau par exemple."


  Pas bête. Un sacré travail, mais réalisable, avec du temps. Ewen se mettait à y réfléchir sérieusement quand Anton lança:


  —"Flékamp, rejoins Sien pour regarder tout ça, allumez une balise pour qu’on vous suive, au besoin."


  Aux commandes ce matin, Ewen poursuivit l’exploration, préoccupé, néanmoins. Ils suivaient une rivière coulant d’est en ouest, aux méandres amples, bordée d’une végétation uniforme, dense, mais sans excès. Au bout d’un moment il eut envie de voir de plus près ces arbres, pas très hauts, aux branches couvertes de très gros fruits vert foncés. Il se posa et, suivi de Bolay, alla en cueillir en sectionnant des branches, depuis le sol, avec son RCM. Malgré ses efforts il ne put ouvrir les fruits, ovales et mesurant près de 40 centimètres de diamètre, pour une bonne quinzaine de kilos. Il en ramena au radeau et ils repartirent. Flékamp, qui avait quitté Sien et suivait la bordure ouest de cette région annonça, en fin d’après-midi, qu’il survolait un coin où il voyait des arbres fruitiers en abondance. Les petits animaux étaient nombreux également. Il était descendu au sol pour en faire une récolte.


  Cette fois la soirée fut animée, au camp de base. Bolay réussit à ouvrir, à coups de masse, l’un des gros fruits ovales ramenés par Ewen. L’intérieur contenait une sorte de poudre, blanchâtre, dense et curieusement sèche. Les fruits découverts par Flékamp sentaient plutôt bon, mais ils savaient, tous, qu’il ne fallait pas se fier à ce critère. Réglementairement il faudrait soit les analyser, scientifiquement, soit, au pire, les faire goûter à des animaux. Les rares qu’ils consommaient étaient effectivement mangés par des petits mammifères, la référence, ils l’avaient vérifié, ce qui les avait décidés. Si Rolskup réussissait à remettre en état le testeur, leur vie serait grandement améliorée, mais il n’était guère optimiste. Vantrall était volontaire pour faire un essai, mais Ewen s’y refusa. Trop dangereux.


  Celui-ci allait se coucher, dans leur engin où Bolay était déjà installé; il insistait pour que chacun fasse de même; quand il aperçut le voyant rouge de la Com clignoter dans l’ersatz de poste de pilotage que le technicien était en train, peu à peu, d’isoler avec une paroi en bois, dans un angle avant. Ils avaient installé un renvoi de l’installation de la Cloche dans son radeau. Il enfila son casque et brancha le son. Tout de suite il entendit la voix de Sila, comme s’il se mettait à l’écoute au beau milieu d’une conversation. Elle paraissait très effrayée:


  —" Ewen… Ils construisent une arme, une bombe, elle est presque finie, paraît-il… Le Capitaine Harl et le Lieutenant Krups sont aux arrêts, accusés de collaboration avec l’ennemi, emprisonnés dans une cabane, sans nourriture…"


  Le silence, puis une nouvelle voix, forte, brutale, qu’il ne reconnut pas:


  —"Que faites-vous Lieutenant…".


  Le son fut coupé et, cette fois, la voix de Sila ne revint pas! Il resta là, immobile, incapable de réagir. Il y avait de la détresse dans la voix de la jeune fille. Comment traduire tout cela? La Commandant en second reprenait les rescapés en main, cela c’était évident, mais que voulait vraiment la jeune fille? Il songea à ce qu’elle lui avait dit, au pire on peut laisser les imbéciles entre eux, les abandonner. Mais elle ne semblait pas le genre de fille à abandonner les autres sans avoir tout essayé. Par ailleurs elle devait avoir été surprise pendant l’émission, peut-être était-elle aussi aux arrêts, maintenant? Et cette arme, cette bombe, qu’est-ce que ça voulait dire?


  Il voulait se redresser, mettre la plaque anti-G sous tension et décoller, foncer au camp des Centauriens. Et, en même temps, quelque chose lui disait de réfléchir, d’attendre d’en avoir discuté avec Anton. Il se redressa et fit rapidement demi-tour se trouvant tout de suite face à Bolay, debout derrière lui.


  —"Quelque chose qui ne va pas, Lieutenant?" ,


  Il allait l’écarter, en disant n’importe quoi, quand il réalisa qu’il avait entendu la voix de son commando par les écouteurs d’ambiance. Il enleva son casque, le faisant basculer en arrière. La main de Bolay se posa alors sur son bras.


  —Vous pouvez me faire confiance, Lieutenant.


  Le technicien avait remarqué le voyant rouge de l’enregistrement, mais ne l’avait pas écouté. En temps normal il n’y était pas autorisé. Ewen rencontra son regard, droit. Alors il laissa tomber:


  —L’Enseigne Prozuk.


  —Elle est en danger?


  —Je crois… d’une certaine manière, oui.


  —Elle est la seule?


  Il ne comprit d’abord pas. Puis l’idée jaillit en lui. Ce qui lui était arrivé pouvait très bien s’être produit pour d’autres…


  —Tu penses à quelqu’un?


  —La Technicienne Maintenance Bikj. Celle que le Lieutenant Krups nous a envoyée, pour nous aider dans l’épave… je me fais du souci pour elle. Je veux dire pour eux tous, là-bas… enfin bon.


  Les idées défilaient, maintenant, dans le cerveau d’Ewen.


  —Lieutenant, si je peux être utile, reprenait Bolay, n’hésitez pas, je vous en prie!


  Il avait insisté sur les derniers mots. Ewen craqua.


  —Suis-moi. On va chercher le Sarmaj.


  Anton avait l’habitude de faire le tour des radeaux avant de se coucher, vérifier que tout allait bien. Il était assis devant la grande porte arrière du radeau de Sien avec lequel il bavardait, le corps ruisselant, ils venaient de se baigner.


  —Tu peux venir? dit seulement Ewen.


  Son adjoint fut immédiatement debout, son regard allant de l’un à l’autre de ses visiteurs. Son Lieutenant se détourna et revint vers leur radeau où il pénétra. Il se glissa tout de suite au poste de commandes et brancha la Com. L’enregistrement se déroula.


  D’abord aucun d’eux ne parla puis Ewen laissa tomber:


  —Ton avis?


  —Qui est-ce?


  —L’Enseigne Santé, la jeune, tu sais?


  —Oh… Si je comprends bien elle et toi…


  —C’est secondaire, pour l’instant. C’est le contenu de son message qui compte, ce qui se passe là-bas.


  Le Sarmaj hocha lentement la tête. Il détournait les yeux quand Bolay intervint.


  —Là-haut, dans l’épave, j’ai travaillé pendant presque trois jours avec une technicienne Maintenance, Sarmaj… Elle est vraiment forte, vous savez… non, c’est pas ça… J’aime travailler avec elle, quoi. Je ne sais pas comment le dire exactement. Elle ne nous considère pas comme des ennemis.


  —J’ai compris, mon gars, j’ai compris, fit Anton, la tête baissée, réfléchissant, mais le Lieutenant a raison c’est ce qui s’est produit dans leur camp qui est important… Tes intentions, Lieutenant?


  Le ton calme du Sarmaj avait rendu sa lucidité à Ewen et son cerveau se mit en branle.


  —Bolay comment, avec quoi, peuvent-ils avoir construit une bombe?


  Le technicien haussa les épaules.


  —Pas difficile. Sûrement de l’énergie pure. Une très grosse espèce de batterie de thermique, si vous voulez, avec un système de déclenchement aux chocs. Ils ont bien assez d’énergie, maintenant. À l’impact la chaleur grille tout.


  Ewen hocha la tête et commença à réfléchir à haute voix.


  —On tient peut-être quand même notre chance. Si leur bombe n’est pas tout à fait terminée, ça doit les occuper. Si la Commandant en second a emprisonné ceux qu’elle soupçonne de ne pas nous considérer en ennemis, cela va partager l’ensemble des rescapés. C’est là qu’il faut appuyer… Mais cette histoire de bombe n’est pas claire, pour moi. Dans les faits rien ne prouve qu’elle nous la destine.


  —Pour la balancer sur les monstres, s’ils attaquent? remarqua Anton. C’est possible, oui. Il y a quand même un risque pour nous, même si ce n’est pas sûr, ou peu probable.


  Ewen secoua la tête, le visage baissé.


  —Possible qu’ils visent les monstres, mais je n’y crois pas tellement. En tout cas je n’ai pas le droit d’ignorer le risque que la Cloche soit la cible, même si, tactiquement, ce serait une bêtise. Ils détruiraient les seules armes efficaces. Mais la femme m’a l’air assez bornée pour en arriver là, elle raisonne en amateur, pour ce genre de situation. Sa psychologie du combat au sol m’a l’air rudimentaire. Je ne crois pas trop au but de détruire des monstres.


  —Alors à quoi tu penses?


  Le Lieutenant redressa la tête. Il avait achevé sa réflexion.


  —C’est un soldat qui a donné cet ordre, obéissant à un raisonnement de soldat: détruire l’ennemi… Les monstres elle ne les a pas vus à l’œuvre, dans sa tête ils ne sont pas l’ennemi principal. Elle pense à eux, oui, mais… mais c’est forcément nous qu’elle vise principalement!


  —De Dieu, alors c’est bien la Cloche! cette femme est dingue, fit le Sarmaj.


  Ewen vit qu’Anton approuvait son raisonnement et son cerveau s’en trouva dopé.


  —Bien sûr, poursuivait le Sarmaj. Ils connaissent sa localisation précise, ils ont l’arme, ou vont l’avoir incessamment, ils peuvent nous amputer de tout ce que nous avons pour survivre… Et ils ont toutes les raisons de penser qu’on y est aussi! S’ils lâchent leur bombe, ils peuvent espérer nous anéantir tous d’un seul coup. Pour la Commandant plus de division chez ses hommes.


  —Quelle conne, mais quelle conne! explosa Bolay.


  —Oui, mais une conne dangereuse, gronda l’Officier… Anton on entre dans la bagarre, mais à mon idée. On part vers la Cloche, tous, et on revient ici avec elle, avant qu’ils ne la détruisent, c’est peut-être une question d’heures. Tu vas appeler Rolskup pour lui dire de mettre en place les élingues et de passer la Détection en recherche lointaine et orientée vers le ciel exclusivement. S’il voit approcher un appareil ils se taillent et s’enfouissent dans le sol, ils auront le temps. Notre grand radeau ne peut pas décoller avec, à la fois, les gars à bord, notre matériel et la Cloche alors il va devoir nous attendre. Mais il peut commencer à charger le dernier petit radeau avec les armes et les systèmes de rechargement des batteries. Il faut qu’on arrive là-bas très vite. On chargera tout le reste du matos et les gars dans les petits radeaux et la Cloche, vide, sous le grand… Bolay, à quelle vitesse peuvent voler nos radeaux à basse altitude?


  —En y allant à fond on peut espérer atteindre Mach 2, mais ça dépendra aussi des coques. On les a soudé en espace, ça devrait être solide, mais on n’a pas étudié leur profil, là haut, on a fait au plus vite, et il est possible que leur traînée soit très importante. En pénétrant dans l’atmosphère, elles ont subi des vitesses infiniment plus élevées, mais justement on a trouvé des dégâts, avec Rolskup. Il vaut mieux tabler, en gros, sur un petit Mach 1,5 comme en venant, avec les combinaisons pour résister au froid et au manque d’oxygène en altitude. Certains radeaux peuvent probablement faire mieux que d'autres, mais je ne sais pas encore lesquels.


  —C’est lent, mais on n’a pas le choix, fit Ewen pas question de voir péter une coque en vol… Bien, mais il faut aussi qu’on réagisse en même temps sur les Centauriens… J’ai une idée, encore assez vague, le but est de les obliger à faire leur choix, malgré la Commandant.


  —Leur choix? répéta le Sarmaj.


  —Oui: ou ils nous considèrent toujours comme des ennemis, ou ils acceptent le principe d’une seule communauté.


  —Ils sont encore très partagés, sans parler de nos propres gars. On ne sait même pas si Harl a vraiment des partisans. Comment tu comptes les faire bouger?


  —Avec l’arrivée de la seconde capsule, les choses ont changé. Les anciens ont des références de vie au sol. Ils nous ont vus les aider. Ils ont vu les monstres, eux. Ils en ont parlé à leurs copains. D’accord les nouveaux sont encore très hiérarchisés, mais le débarquement au sol a été un choc moral, pour eux… Et puis il arrive toujours un moment, dans la vie, où on doit prendre son destin en main. Mais on verra ça ensuite, en ce moment la priorité est notre survie, donc la Cloche, on rentre tout de suite en fonçant pour déménager notre campement on met le contenu de la Cloche dans les radeaux. Puis on entame le retour pour ramener la Cloche ici. Ce sera vachement long. Avec elle pendue sous le grand radeau, on ne pourra pas voler bien vite avec ce poids sous la machine, le survol de l’océan sera assez dangereux dans ces conditions, impossible de se poser si quelque chose va mal, mais on n’a pas le choix, il faudra réussir… On va tous passer en fréquence Com de combat, pour être inaudible et non repérable. Il faut prévenir Rolskup et les autres. Les Centauriens doivent ignorer où on s’installe. Ensuite on se met en route. On vole au maximum de vitesse, à basse altitude, je ne sais pas quelle est la finesse de définition de leur Détection. Mais pour l’instant on oublie leur camp, Harl et les autres…


  En entendant ces mots Anton admira une fois de plus son chef. Il devinait son angoisse à propos de la jeune Enseigne mais il faisait passer ses hommes, leur survie, avant ses sentiments, avant sa raison de vivre, peut-être. En revanche il devina que si quelque chose arrivait à Sila, Ewen ne s’en remettrait jamais. Tôt ou tard il se supprimerait! Anton connaissait son ami, il venait de deviner combien celui-ci était attaché à la jeune fille. Ce n’était pas le gars aux aventures multiples. Il était curieusement pudique dans ce domaine.


  —… on n’y pense plus, poursuivait Ewen, toute notre volonté se fixe sur nos gars, là-bas, la Cloche et le matériel. Ensuite, peut-être même avant le trajet de retour, on tentera quelque chose sur le camp des Centauriens. Bolay, tu rassembles les gars je vais leur parler, on décolle tout de suite après. J’appelle notre camp pour dire à Rolskup de passer les casques et la Com sur la fréquence de combat, avec une veille sur toute la gamme. Anton, toi et moi on va regarder les cartes et essayer de tout prévoir, les altitudes, les équipages, il faut les reformer en fonction de leur complémentarité au combat, l’ordre des manœuvres, aussi. Il faut décoller dans moins d’une demi-heure, tout devra être prêt, les ordres clairs pour tout le monde… Ah une dernière chose, si on aperçoit un de leurs engins, en vol ou à proximité de la Cloche, on le considère comme ennemi. On l’empêche de survoler le camp.


  —Lieutenant, si il s’agit de leurs capsules ou d’une Navette on est déclassé, pour la vitesse, intervint Bolay qui s’était repris, lui aussi.


  —Je sais. Chacun de nous devra faire le maximum pour protéger les autres et notre matériel, dans cet ordre…


  Bolay sortit immédiatement.


  —Comment tu comptes t’y prendre pour les Centauriens? demanda Anton.


  —Une idée encore vague. Mais il faudra faire une approche de combat de leur camp. On fera le coup à cinq ou six. Une approche rasante, par la terre ou la mer, je ne sais pas encore… C’est peut-être la mer que leur Détection surveille le moins. Je penserai à tout ça pendant le retour. On travaillera à ça pendant le trajet, toi et moi.


  Quand il se trouva devant ses commandos, en demi-cercle devant lui, équipés comme avant une opération, Ewen retrouva le ton, les mots qu’il avait employés pendant des années.


  —Le patron des nouveaux arrivants, chez les Centauriens, la Commandant en second, a emprisonné ceux qui voulaient qu’on essaie de s’en sortir ensemble, eux et nous. Il y a parmi les prisonniers une jeune fille à laquelle je tiens, c’est elle qui nous a prévenus, avant d’être arrêtée, je pense. Leur Commandant en second est encore plus dure que ceux d’entre vous qui détestent toujours les Centauriens. Elle a mis ses techniciens sur un projet de fabrication d’une bombe. Je n’ai pas de preuve, mais je crains qu’elle ne veuille la faire balancer sur la Cloche…


  Il vit les visages se durcir, les corps se redresser, devant lui. C’était à nouveau une unité qui recevait ses ordres avant une mission.


  —… On fonce vers la Cloche pour récupérer en priorité le matériel qu’on charge sur les petits radeaux. Ensuite on enlève la Cloche avec le grand radeau. Après j’emmènerai quelques-uns d’entre vous pour essayer de modifier la situation dans leur camp. On ne peut pas y faire un coup de force; qui serait pourtant facile; parce qu’ils passeraient tous du côté de leur Commandant. Et si on veut installer une colonie sur ce monde, on a besoin d’eux. On a besoin des Centauriens. Vous savez pourquoi? Parce que leur équipage était constitué d’une énorme majorité de femmes! Oui, de femmes. Vous voyez ce que je veux dire?


  Les commandos paraissaient interloqués.


  —Vous voulez dire… commença Vantrall.


  —Une colonie ce sont des générations d’êtres humains qui se succèdent d’accord? reprit Ewen. Pas de Maternas pour sélectionner et faire naître des enfants, ici. Mais il y a des femmes…


  Les visages de certains montraient une intense perplexité. Staads fut le premier à réagir.


  —Vous voulez dire… qu’ils ont besoin de nous, Lieutenant?


  —Tu as remarqué combien les hommes sont peu nombreux, chez eux, non? Il n’y en a pas assez pour lancer une vraie colonie, avec une assez grande diversité de souches. Mais avec nous, là oui. Ça impose de recommencer avec des siècles de retard. Plus de Maternas pour choisir les donneurs génétiques et faire naître des enfants en choisissant les bons spermatozoïdes et ovules, mais une conception à l’ancienne, les enfants portés par une femme… Elles devront bien s’y résoudre. Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais trente ans d’abstinence, devant moi, ça me paraît long, non?


  Cette fois il y eut un éclat de rire général. Ewen savait bien que dans leur réaction il y avait un élément pas très sain: faire l’amour à une ex-ennemie c’était la vaincre une deuxième fois! Il espérait qu’ils changeraient. Avec le temps leur sensibilité s’améliorerait peut-être? En tout cas l’atmosphère avait changé, devant lui. Ils étaient peut-être en train d’imaginer les Cantoriennes d’une autre façon? Ils pensaient à la femme et pas seulement à un ennemi. Darzay paraissait songeur. Il décida d’abréger pour que l’idée qu’il venait de lancer ne soit pas débattue, immédiatement, entre eux. Qu’elle fasse son chemin pendant les heures suivantes.


  —Allez, aux radeaux, on y va. Relayez-vous en vol et dormez pour rester en forme. On vole en groupe, pas question de se perdre de vue.


  Pendant le trajet; un vol direct, guidé par la balise de la Cloche émettant sur la fréquence-combat; qui dura pas loin de quatorze heures de tabassages sévères, Ewen et Anton mirent au point le détail des ordres à donner pour que le déménagement se fasse aussi vite que possible. Ils choisirent les hommes qui participeraient au coup de main sur le camp Centaurien et la nature de celui-là. Il s’effectuerait pendant le retour du Commando vers le continent-île. Finalement Ewen décida d’emmener Bolay, qui voulait absolument en être, Sien, sur lequel il pouvait compter pour qu’il n’y ait aucun débordement, Staads, et Delvil, un type assez calme, qui n’avait montré aucune haine marquée jusqu’ici. Avec lui même ça ferait cinq c’était suffisant. Une fois de plus Anton ne serait pas du combat, mais il le comprit très bien.


  Ils trouvèrent du très mauvais temps sur la traversée de l’océan et ils n’étaient pas habitués à cela. Bolay dit qu’il fabriquerait un instrument pour indiquer exactement aux pilotes de radeau à quelle altitude ils volaient. Et une Détection rudimentaire. L’instrumentation des engins se réduisait, pour l’instant à un petit écran de visibilité extérieure, à peine vingt centimètres de côté, à proximité d’une ouverture dans la coque; faite d’un hublot rectangulaire récupéré; une indication de la puissance de la batterie d’énergie et une estimation de la vitesse réelle, c’est à dire par rapport au sol et pas dans la masse d’air, de manière à être indépendante d’un éventuel vent dans le nez, ou dans le dos. Dans ce cas la vitesse affichée par l’instrument ne voudrait rien dire. Elle ne serait pas exacte. Pas d’autres instrumentations. La nuit tombée, les radeaux se rapprochèrent les uns des autres, en file décalée, pour garder un contact visuel dans les nuages turbulents qu’ils traversaient. Le temps s’améliora sur le continent, mais devint exécrable à proximité de la Cloche. Sans la balise qui leur donnait le cap, ils auraient été incapables de la retrouver. Bolay disait qu’un engin Centaurien aurait besoin d’y voir un minimum pour larguer une bombe avec assez de précision. Les pilotes des radeaux étaient perturbés par ces mauvaises conditions. Ils avaient l’habitude d’utiliser des appareils équipés pour n’accorder aucune importance aux conditions extérieures, en mission. Ils arrivèrent dans la journée.


  Rolskup avait installé la Détection de la Cloche à l’extérieur de celle-ci de façon à tout débrancher au dernier moment et l’embarquer sur un radeau. Les équipages de ceux-ci avaient été désignés, de même que l’emplacement où chacun se poserait, au sol, pour embarquer très vite le matériel. Les élingues étaient en place, sur la Cloche. Raccourcies pour que celle-ci ne se balance pas, en dessous. Il fallait penser au trajet de retour avec ces mauvaises conditions. Finalement Ewen décida de placer Parmish et Darzay à bord du grand radeau. C’était eux les plus légers et il valait mieux qu’il y ait deux pilotes pour se relayer, à bord. Si le grand radeau voulait bien décoller avec leur poids.


  Quand ils arrivèrent, la visibilité était nulle, avec un brouillard, au sol. Les commandos giclèrent et foncèrent vers la cachette du matériel pour commencer à l’embarquer dans les petits radeaux, à l’exception de celui d’Ewen. Personne ne parlait, chacun savait ce qu’il avait à faire. Ewen examina l’écran de la Détection. Il était clair.


  Ils réussirent à tout charger en quatre heures. Parmish et Darzay montèrent alors dans le grand radeau qui vint s’immobiliser en stationnaire au ras de la Cloche. Bolay et Rolskup y étaient grimpés pour accrocher les élingues. Après quoi Rolskup donna ses ordres à Parmish aux commandes, qui éleva doucement le radeau. Ils entendirent le grésillement des plaques anti-G augmenter d’intensité et Ewen se demanda si elles tiendraient le coup pendant les heures de voyage. Comme s’il avait deviné, Bolay lâcha:


  —C’est impressionnant, comme ça, Lieutenant, mais ça tiendra. En revanche ils ne pourront pas voler bien haut, ni très vite. Le voyage sera long, mais ça tiendra.


  Ewen le regarda. Le technicien avait l’air assez sûr de lui. De toute façon on ne pouvait rien faire de mieux. Pas question d’utiliser deux radeaux, les risques d’accidents, de collision entre eux, étaient trop importants.


  Les autres radeaux décollèrent à leur tour et Anton serra la main de son Lieutenant, sans dire un mot, avant de grimper dans le sien et de quitter le sol, la nuit n’était plus très loin. La Détection y avait été embarquée en dernier. Tôt au tard la Cloche devrait être abandonnée et Ewen se demanda, en la voyant disparaître, s’il ne se trompait pas. Si sa récupération valait bien de risquer la vie de deux hommes et la perte du grand radeau? Sien approcha.


  —On y va Lieutenant? On n’a plus de Détection, maintenant, pour nous prévenir si les Centauriens arrivent.


  En vol vers le camp Centaurien, après un très large détour par l’ouest, Ewen fit répéter leurs instructions aux hommes. Il ne voulait pas de bavure. À cinq cents kilomètres au sud du camp il ordonna à Bolay, aux commandes, de descendre très près du sol, malgré la nuit noire, maintenant. La température était douce. Il avait prévu de se poser en lisière d’une forêt et attendre le petit matin pour aborder le camp. Ils atterrirent à peine à plus de 100km de leur objectif. Un tour de garde fut installé par Sien. Ils s’efforcèrent de dormir pour se reposer. Ewen était tendu et crut qu’il ne pourrait pas s’endormir, mais il perdit conscience très vite.


  La main de Staads le secoua et il fut immédiatement éveillé. Il alla à la porte arrière pour se faire une idée du temps. Nuit noire, encore, plus pour longtemps probablement. Aucun bruit à proximité. Les habituels cris d’animaux en chasse, au loin.


  —On mange, Sien, fit-il en rentrant dans le radeau.


  Ce fut un repas silencieux. Quelle qu’en soit la raison les hommes n’avaient pas envie de parler. Ils étaient même assez tendus et Ewen s’en étonna fugitivement. En opération ils étaient moins stressés. Puis Bolay se mit aux commandes de leur engin, c’était lui le pilote le plus fin. Il n’y avait toujours pas de cloison derrière le siège pilote et Ewen s’installa à genoux, derrière lui, surveillant le petit écran de visibilité extérieure, seule référence pendant ce vol dangereux. Bolay commença à avancer près du sol. On aurait dit qu’il faisait ramper le radeau tant celui-ci le frôlait! Ils n’avançaient pas bien vite, à peine 200km/h, pour avoir le temps d’éviter le relief que le pilote scrutait uniquement sur le petit écran de visibilité extérieure, mais c’était la seule façon d’échapper à la Détection Centaurienne. D’autant qu’elle était probablement réglée pour surveiller à la fois le sol et l’espace. Dans ces conditions la définition du sol n’était pas à son meilleur niveau. Bolay avait si souvent exécuté des approches de ce genre qu’Ewen était tranquille, ils ne seraient pas repérés. Quand ils arrivaient à la lisière d’une forêt ils montaient jusqu’à la hauteur des frondaisons qu’ils tangentaient de si près qu’on entendait, par moment, des petites branches heurter les plaques. Dès que les arbres disparaissaient, le radeau s’enfonçait jusqu’à un mètre du sol.


  Une demi-heure plus tard, Bolay ralentit et laissa descendre le radeau. Ewen avait distingué, lui aussi, la presqu’île. Ils étaient arrivés. Le jour était levé, le ciel d’un bleu peut-être un peu moins intense qu’à leur arrivée sur cette planète, mais magnifique. Le radeau allait rester ici et ils allaient continuer à pied. Bolay le fit s’enfoncer dans un paquet de broussailles et coupa les plaques. Sur un signe du Lieutenant ils basculèrent leur casque sur leur tête. Désormais ils communiqueraient par la fréquence Com-combat, non perçue par des Com classiques, très en deçà des gammes habituelles, les Végiens étaient en avance dans ce domaine.


  —"On y va, fit Ewen sobrement. Ouvrez les yeux. On ne tire pas. Si vous tombez sur un Centaurien vous attaquez à la main, les marins de la Spatiale ne font pas le poids devant vous. Je vous le répète je ne veux aucun mort. Dans l’eau, suivez-moi de très près."


  Ils arrivèrent assez vite au passage rocheux qui aboutissait à l’île. Ils descendirent jusqu’à l’eau, à droite; l’ouest de la barrière; et s’y enfoncèrent, continuant à la nage, un mètre sous la surface. De temps à autre Ewen remontait pour se situer, déclenchant de petites vaguelettes qui avaient des reflets phosphorescents. Il y avait peu de profondeur à cet endroit, à peine trois mètres sur un fond plat, de sable. Mais le système amplificateur de lumière avait de la peine à leur permettre de se guider, les rayons du soleil levant étaient arrêtés par la barrière rocheuse. Ils longeaient, de près, les rochers sur leur gauche, qu’ils ne voyaient pas très bien. Quand Ewen aperçut ceux-ci, au dernier moment devant lui et non plus sur le coté, il comprit qu’ils arrivaient à la fin du passage et il obliqua pour aborder plus loin, à la hauteur de la plage où se trouvait le camp. La mer était calme, par ici, les vagues amples, et leurs mouvements pas méchants, néanmoins il ne fallait pas déchirer les tenues de combat en se laissant porter sur la roche et il attendit de voir un creux sablonneux où la sortie de l’eau serait facile. Ils se regroupèrent dix mètres après être sortis de l’eau. Dehors leur visibilité artificielle retrouva son efficacité.


  —"Deuxième phase, fit Ewen. On cherche d’abord l’endroit où sont emprisonnés le Capitaine Harl et le Lieutenant Krups. Vous me prévenez si vous repérez une baraque avec un garde, ce sera sûrement là."


  Ils se séparèrent pour progresser, à demi courbés, et tombèrent, après trois cents mètres, sur la portion de plage où les Centauriens avaient construit leurs baraquements de bois faits de petits troncs d’arbres. Une fois de plus les rescapés avaient agi en dépit du bon sens. Les abris étaient trop proches les uns des autres, mais cela arrangeait Ewen. La voile solaire qui se présentait sous la forme d’une sorte de filet aux mailles très lâches était tendue sur la plage à perte de vue. Ces trucs mesuraient des kilomètres de long, flottant dans l’espace, derrière les vaisseaux quand ceux-ci rechargeaient leurs batteries. Néanmoins si du mauvais temps se levait, à cet endroit de la plage elle pourrait être gravement détériorée… Staads l’appela très vite.


  —"Je suis sur la bordure ouest, Lieutenant, devant une baraque avec une techno de garde. Elle est assise. M’a tout l’air de dormir!"


  —"Tu ne bouges pas, on arrive, active ta balise."


  Effectivement la sentinelle, une technicienne Com s’était visiblement endormie, appuyée contre une paroi. Ewen fit un signe à Delvil qui se glissa jusqu’à elle. Il la réveilla d’une petite tape sur l’épaule avant de la frapper sèchement, sur la nuque, dès que l’autre se fut redressée, s’écartant des petits troncs d’arbres. Puis il commença à l’attacher, pieds et poings derrière le corps, avec les classiques liens magnétiques de commandos, après lui avoir enfoncé dans la bouche un morceau de sa combinaison qu’il découpa au RCM de poing. Ewen avança alors sur le côté de la baraque opposé au camp et découpa rapidement un petit carré dans la paroi, avec son RCM. Puis il bascula son casque en arrière et murmura:


  —Capitaine… Capitaine Harl.


  Rien. Il recommença trois fois, sans élever davantage la voix. Il entendit enfin du bruit à l’intérieur. Il avait envie de remettre son casque pour bénéficier de sa vision améliorée, mais il n’entendrait pas aussi bien, alors il attendit. Une voix lui parvint, chuchotant:


  —Ewen? C’est vous Ewen?


  Sila! Il fut cueilli à froid et ne répondit pas tout de suite. Elle reprit, un peu plus fort:


  —Ewen, c’est Sila. Oh Dieu, vous êtes venu…


  Sa voix paraissait légèrement différente et elle parlait plus lentement.


  —Sila, comment êtes-vous? chuchota-t-il à nouveau.


  Un bruit bizarre. Il réalisa, avec retard qu’il s’agissait d’une sorte de rire.


  —Pas au mieux de ma forme. Je crois… je crois que je préfère que vous ne me voyiez pas. Coquetterie féminine!


  Il comprit.


  —Vous avez été frappée, ces ordures vous ont frappée!


  —Ce n’est pas grand-chose, juste le visage, ça va disparaître. Le Capitaine et le Lieutenant sont davantage abîmés. Et comme nous n’avons rien mangé ni bu depuis trois jours ils se remettent très lentement… Auriez-vous… quelque chose à manger, et des produits… analgésiques, par exemple?


  —Bien sûr! Attendez, on va vous passer ce qu’il faut.


  Il réfléchissait à toute allure respirant longuement pour se calmer. Il aurait voulu découper un passage pour entrer, la prendre dans ses bras… Mais il avait longuement réfléchi à leur mission, pendant les heures de voyage et il avait encore assez de contrôle de lui même pour savoir que ses décisions, prises à froid, dans le radeau en vol, étaient bonnes et qu’il devait impérativement s’y tenir, quelle que soit sa fureur actuelle. Il s’empara de sa trousse de secours, derrière son cou, dans le dos de sa combinaison, et la passa dans le trou. Elle saurait mieux que lui comment employer le contenu. Il y avait de quoi soigner des plaies, des tonicardiaques, des vitamines haute vélocité, qui vous donnaient un coup de fouet instantané, des anti-infectieux. Puis il commença à démonter le récipient de boisson de sa combinaison; épousant la forme de son cou et de ses épaules, sous le tissu; et le lui passa également, avec les vivres, rares, qu’il portait sur lui. Il fit signe à Bolay de lui passer ce qu’il avait à manger.


  —Sila, faites le nécessaire pour que je puisse parler à Harl et Krups tout de suite. C’est important.


  —Oui, laissez-moi cinq ou dix minutes. Le temps qu’ils soient aptes à vous répondre.


  Ils étaient amochés à ce point? Il n’osa pas lui dire qu’il n’avait pas le temps puis songea soudain qu’il pouvait inverser carrément ses plans, cela reviendrait au même.


  —Alors, prenez votre temps, j’ai autre chose à faire. J’en ai pour une demi-heure. Mais je laisse un homme à cet endroit il vous protégera, au besoin.


  —Ewen, je vous en prie, ne faites rien d’irréparable. Je ne suis pas sûre que la Commandant Roud ait tellement de monde avec elle. Ce que vous avez dit, ici, sur la hiérarchie, a marqué certains d’entre nous.


  —Vous en avez parlé, entre vous?


  —Nous… nous n’en sommes pas là, mais…


  Elle voulait probablement défendre les siens, songea-t-il.


  Il la coupa:


  —Sila, faites-moi confiance. Je n’ai l’intention de faire de mal à personne. Mais je dois intervenir. C’est une affaire de combattants, vous n’êtes pas habituée à ces raisonnements, moi si. Et les Officiers et techniciens de passerelle, également. Ils comprendront mon attitude, croyez-moi… Je reviens. Je laisse un de mes hommes devant votre porte, vous ne craignez rien.


  Il se recula, refusant d’écouter ce qu’elle allait dire, le devinant suffisamment. C’est vrai que les personnels de passerelle, mais les Lieutenants Anciens et les sous-officiers Anciens aussi, comprendraient ses actions. Eux s’attendraient à ses décisions, parce qu’elles étaient logiques pour un combattant qui sait que tout est épreuve de force. Mais pas une scientifique. Et il n’avait pas le temps de lui expliquer calmement tout ça. Il replaça son casque sur sa tête et lâcha:


  —"Delvil, tu passes tout ce que tu as comme vivres aux prisonniers. Garde cet abri. Personne n’y pénètre. Évite seulement d’avoir à tirer. Planque la sentinelle et prends sa place. On va entamer tout de suite la seconde partie du plan. Tout le monde m’a entendu?"


  Réglementairement, Sien confirma le premier, puis Staads Delvil et Bolay. Les réflexes étaient toujours là. Quoiqu’il se soit passé, ils étaient toujours ses commandos.


  —"On trouve d’abord quelqu’un qui nous guidera, dispersez-vous, pour ça."


  Il se dirigea prudemment vers un abri proche et à gestes prudents, éprouva le système de fermeture de la porte. Celle-ci s’ouvrit tout de suite. L’abri contenait du matériel. Il ressortit et, debout dans l’embrasure de la porte, parcourut le camp du regard. Ses yeux identifièrent soudain les capsules, les deux Navettes et les plates-formes, rangées soigneusement du côté du passage rocheux. Les imbéciles! S’ils étaient attaqués, leurs véhicules seraient les premières écrasées! Et, au lieu de les disperser pour garder toutes les chances d’en sauver quelques-uns, ils les groupaient, méticuleusement, "militairement". Seulement ils n’étaient pas dans un camp d’entraînement les andouilles… Il résolut de leur donner une leçon pratique qui leur ferait peut-être enfin comprendre quelque chose. Il allait les quitter du regard quand un mouvement attira son attention. Il y avait quelqu’un là-bas! Il focalisa la partie centrale de sa visière et distingua une silhouette qui marchait à petits pas, entre les engins.


  —"À tous, il y a une sentinelle près de leurs véhicules. On la neutralise et on l’évacue sur une Navette pour l’interroger plus loin. Avancez tous dans cette direction."


  Il entama lui même une approche prudente, en arc de cercle, sans apercevoir un seul de ses hommes. Pourtant, en arrivant près de la première capsule il vit Sien près d’une femme allongée sur le sable, inanimée. Bolay était en position de surveillance derrière le gros patin d’une Navette dont la porte était ouverte. Du beau boulot.


  —"Je n’ai pas frappé fort, Lieutenant, dit tout de suite le technicien."


  —"Bolay, il rentre combien de passagers dans ce truc?"


  —"Maximum huit, d’après les sièges, Lieutenant."


  —"Tu sauras le piloter?"


  —"Aucune difficulté."


  —"Bruyant?"


  —"Sûrement pas".


  —"Alors on y entre tous pour s’éloigner un peu. Delvil tu restes sur place, à l’abri, on revient rapidement. Si quelque chose tourne mal, tu rejoins le radeau par la mer, tu préviens le Sarmaj et tu attends 24 heures. Ensuite tu prends les ordres du Sarmaj."


  —"Reçu."


  Ewen fit signe à ses hommes qui embarquèrent la femme pendant que Bolay s’installait aux commandes. La mise sous tension des plaques ne se fit sentir que par une légère vibration de la cellule. La Navette prit rapidement de la vitesse au-dessus de la mer, en montant facilement. C’était vrai que les radeaux ne faisaient pas le poids, devant des engins étudiés pour le transport, elle… Il sentit Bolay ralentir considérablement la vitesse.


  La femme était en train de s’éveiller. Sien lui injecta un tonicardiaque dans le cou et elle y amena la main jetant autour d’elle des regards effarés. Puis elle réalisa et gronda:


  —Saleté de Végiens!


  Ewen bascula son casque, imité seulement par Sien. Au moins les choses étaient claires la femme n’était pas une amie! Il décida de faire vite et se leva pour faire glisser la porte. Puis il se retourna et montra le vide, la mer plus de mille mètres en dessous.


  —J’ai des questions à te poser. Tu réponds ou on te balance, reçu?


  La femme eut un mouvement de recul instinctif. C’était une technicienne Énergie, elle n’était pas préparée à ça. Ewen avait compté sur cette réaction, il enchaîna immédiatement.


  —Je veux parler au Commandant Roud et à l’autre Capitaine de manœuvres, en tête à tête. Où dorment-ils et avec qui? Je ne leur veux aucun mal, je te donne ma parole que je ne les tuerai pas. Alors?


  Elle secoua la tête. Ewen fit signe à Sien qui lui empoigna un bras pendant que Staads prenait l’autre. Ils la traînèrent devant la porte grande ouverte par où s’engouffrait un vent violent. Sien la saisit par les cheveux pour lui montrer le vide. On ne voyait rien, à cette altitude, et c’était encore plus impressionnant et cette fille était une technicienne étrangère à la brutalité des combattants. Elle n’était pas préparée à cela!


  —NON, hurla-t-elle, affolée maintenant, arrêtez!


  —Où? répéta Ewen.


  —Dans l’abri commandement!


  —Tu vas me faire un dessin du camp et désigner cet abri. Je veux aussi savoir s’il y a des gardes, avec lui, toutes ces choses. Si tu m’as menti, on te ramène ici et on te balance, tu as compris? fit-il encore.


  La Centaurienne hochait frénétiquement la tête. Ewen fit signe de la ramener plus en arrière tout en fermant la porte. Staads sortait déjà une feuille de plasto et un petit tube d’écriture d’un coffret dans une paroi. Les mains tremblantes la femme commença à dessiner le camp. Ewen se tourna vers Bolay et lui fit signe de revenir se poser au même endroit, sur la plage. Puis il commença à l’interroger pendant qu’elle continuait à dessiner. Ses questions fusaient sans laisser à la prisonnière le temps de réfléchir. Le Lieutenant savait qu’entre sa trouille, ses dessins et les réponses, elle n’aurait pas les moyens intellectuels d’imaginer des mensonges.


  Ils se posèrent dix minutes plus tard, la femme entravée, allongée dans la Navette. Ils commencèrent alors à se diriger vers l’abri de commandement: une grande cabane abritant l’installation Com et un répétiteur de la Détection. D’après la femme, outre les deux Officiers de Manœuvres trois femmes, Lieutenants, de la seconde capsule y dormaient aussi. Cela faisait cinq personnes à immobiliser à eux quatre. Facile.


  Ils pénétrèrent dans l’abri après avoir découpé au RCM, dans un silence complet, la fermeture électronique installée sur la porte. Pas tout à fait sûrs d’eux, quand même, les nouveaux patrons du camp, ils s’enfermaient! Ewen sentait toujours en lui la colère qui l’avait saisie en découvrant que Sila avait été frappée. Ils entrèrent en silence dans l’abri éclairé par l’amplification de lumière de leur casque. Les Centauriens, eux, ne verraient rien, s’ils se réveillaient. Ils furent assommés immédiatement, sans difficulté. Ewen se chargea du second Capitaine de Manœuvres, le sonnant plus sévèrement quand le gars ouvrit la bouche pour crier. Eux aussi furent bâillonnés et ligotés avec des liens magnétiques.


  Ewen appela alors Delvil.


  —"Pas de problème?"


  —"Rien, Lieutenant. Tout le monde dort dans ce camp."


  —"Bien. Jusqu’ici ça va pour nous aussi. Je vais revenir de ton côté."


  Il donna ensuite ses instructions à Sien. Il voulait que la fermeture de la porte soit remise en place, mais la combinaison changée, ce qui était faisable de l’intérieur, avant de fermer la porte. Pour trouver la bonne combinaison, ensuite, il fallait se lever de bonne heure! Ceci pour que la libération des prisonniers ne soit pas aisée. Puis il se dirigea vers l’abri-prison de Harl en contournant le camp. Il se demanda fugitivement à quelle heure se levaient les Centauriens. À leur arrivée sur cette planète, les commandos avaient mis du temps à s’habituer à la longueur des jours et des nuits. Ils étaient vannés, le soir, mais se réveillaient bien avant l’aube. Les nouveaux arrivants devaient être dans le même cas, ce qui signifiait qu’il était maintenant possible que l’un d’eux survienne. Il allait falloir accélérer les choses.


  Delvil était à son poste et Ewen fit sauter la fermeture, primaire, de la porte pour pénétrer dans l’abri allumant ensuite la lampe frontale de son casque. Il distingua Harl, allongé sur une sorte de couchette, pas flambant, mais lucide, d’après son regard. Son visage était marqué de coups! Krups paraissait davantage amoché, pas seulement au visage. Il avait dû vouloir se battre. Dès l’entrée d’Ewen, Sila lui fit une injection dans le cou puis se dirigea vers le Lieutenant Végien. Dans le halo de lumière, il vit la joue droite de la jeune fille gonflée, elle avait également saigné de la lèvre supérieure qui avait beaucoup gonflée. Il s’était attendu à quelque chose de semblable, s’y était préparé, savait qu’il ne devait pas se laisser submerger de colère. Néanmoins il dut faire un énorme effort pour ne pas réagir. Il respira profondément, laissant ses poumons se vider lentement. Sans dire un mot, il ouvrit les bras et la jeune fille vint contre lui. Il la tint comme ça, serrée sur sa poitrine. Elle avait posé son menton contre son épaule. Il ne pensait même pas à basculer son casque en arrière, ne voulant pas bouger pour ne pas interrompre cet instant! Puis elle recula, s’éloignant de lui, comme si elle voulait le libérer. C’est ainsi qu’il traduisit son mouvement et en fut bouleversé. Ils se comprenaient tant, leurs sensibilités étaient si proches qu’il ne leur était pas nécessaire de parler.


  En s’efforçant de se reprendre, il bascula son casque, dégrafa son projecteur d’équipement, à son ceinturon. Impossible de discuter comme ça, éclairés par sa seule lampe frontale de casque, orientée vers le plafond, désormais. Il alluma le projecteur; réglé sur la puissance la plus faible; qu’il posa sur une poutre, éclairant le sable du sol qui restituait ainsi une lumière indirecte peu voyante à l’extérieur. Les trois Centauriens clignèrent des yeux un moment. Le Lieutenant récupérait à vue d’œil, avec l’injection de tonicardiaque. Son visage était constellé de marques de toutes les couleurs, son bras gauche était fixé contre sa poitrine et il grimaça en portant l’autre main à son flanc quand il voulut s’asseoir, lui aussi.


  —Racontez, Yorgi, fit enfin Ewen, ne se rendant pas compte qu’il venait d’appeler le Capitaine par son prénom pour la première fois.


  L’officier Centaurien s’assit péniblement sur sa couchette.


  —La Commandant Roud est une femme très fière. Elle tient à son grade et à ses prérogatives. Elle est, hiérarchiquement, notre chef et ne veut pas en discuter. Je ne suis pas sûr qu’elle vous haïsse, autant que Falls l’a montré, par exemple, au début, ou que le Capitaine de Manœuvres Penjs, son adjoint de passerelle. Chez elle c’est avant tout une affaire d’autorité. Elle était inscrite sur la liste des prises de commandement et aurait reçu un Vaisseau prochainement… Tout ce que j’ai décidé jusqu’ici est susceptible d’être annulé parce que ce n’est pas elle qui en est à l’origine. C’est aussi simple que ça! Elle ne se rend pas compte que Penjs lui lustre le poil effrontément. Il sait y faire et n’a aucun scrupule, pour des raisons différentes. Je pense que Penjs est d’abord un arriviste forcené, avant même sa rancune à votre égard. Après votre départ le Lieutenant Krups a voulu installer les engins sur chaque bord du camp. Penjs lui a dit qu’il devait attendre l’ordre de la Commandant pour cela. Vous connaissez un peu Krups, il a répondu vertement qu’il s’agissait d’une mesure de sécurité pour laquelle il avait davantage d’expérience que les nouveaux arrivants. Un mot en entraînant un autre, le ton a monté, Krups en est venu à dire que, finalement, nous serions plus en sécurité avec vous! Roud a entendu la fin de l’altercation. Elle a ordonné un emprisonnement immédiat en attendant un jugement disciplinaire devant une cour martiale! Cela m’a fait bondir et je suis intervenu pour défendre Krups. C’est là que Falls est intervenu. Il a vidé son sac à votre propos! L’atmosphère était très tendue, tout cela se déroulait en public, devant l’équipage. L’Officier-Armement Vokel, qui était dans la seconde capsule, avec Roud, a lancé l’accusation de trahison. Certains ont perdu leur contrôle. On a commencé à nous injurier, nous traiter effectivement de traître puis à nous frapper. Roud a laissé faire un moment, je pense qu’elle était dépassée par les événements. Rien de ce genre ne peut se produire à bord d’un Vaisseau de combat, elle n’a jamais connu de telles scènes! Puis elle nous a fait enfermer. Nous étions inconscients. L’Enseigne Prozuk a obtenu l’autorisation de nous soigner. Plus tard, le lendemain, je crois, on l’a amenée ici à son tour. Elle m’a dit qu’elle avait tenté de vous prévenir par Com. Je crois deviner qu’il y a autre chose, mais elle n’a rien dit. Voilà.


  —Comment réagissent les membres de l’équipage qui étaient à bord de la seconde capsule? Dans quel état sont-ils?


  —Très éprouvés moralement et physiquement. Mais leur arrivée au sol leur a fait un bien immense. J’ai eu l’impression que beaucoup d’entre eux ont été dépassés par l’incident avec Roud. Comme si ils avaient besoin de paix, d’équilibre, à part quelques excités notoires. Néanmoins ce sont essentiellement des membres de cet équipage qui sont intervenus, dans l’incident! En tout cas ce ne sont que quelques-uns des excités appartenant aux deux capsules, qui nous ont frappés, Krups et moi! Pas si nombreux que cela, j’ai l’impression. Un déchaînement de violence imprévisible. Encore que je ne sais pas s’ils ont été nombreux à participer à ce simulacre de lynchage. Nous en avons parlé, ici, je dirais qu’ils étaient moins de dix vraiment violents, physiquement, pas plus. Et je me demande quelle est, dans leur réaction, la part de frayeur de ce monde, peur des monstres, d’une situation nouvelle, inimaginable. Ce n’est pas forcément la haine, seule, qui les motivait, les nerfs ont lâché. Ce débordement a peut-être été un exutoire à leur peur, leur amertume d’avoir été vaincus par un simple Patrouilleur, et à cet endroit-là. Peut-être cherchent-ils confusément à retrouver une situation qu’ils connaissent, où ils ont leurs repères, la hiérarchie, notamment, qui rétablirait mystérieusement leurs espoirs. Ils avaient envisagé de mourir au combat, ça oui, mais pas d’être isolés définitivement sur un monde sauvage où tout est danger, de devoir accepter de vivre avec des ennemis, surtout. Ils cherchent à être réconfortés, à ce qu’on leur dise que nous allons être retrouvés, vous comprenez?


  Le Capitaine analysait bien la situation, montrait une compréhension qu’admira Ewen, alors qu’il aurait pu être amer. Il se dit que Yorgi serait le meilleur chef de la colonie que les survivants pouvaient espérer.


  —Oui, Yorgi, répondit-il alors. Avec colère, mais je comprends.


  —Ne vous laissez pas aveugler, Lieutenant, intervint Krups d’une voix rauque, cassée. Pas vous, surtout. Avec le Capitaine vous êtes notre seule chance sérieuse de survie. Je n’ai pas suffisamment réfléchi, j’aurais dû me souvenir de Penjs et de Roud. Je les connaissais depuis longtemps, je les avais jugés et ne les fréquentais pas, à bord. D’une façon ou d’une autre il faudra nous débarrasser d’eux. Je mesure mes paroles, je sais qu’il ne faudrait absolument pas croire à leur ralliement éventuel si la situation changeait. Eux ne changeront jamais. Et la haine de Véga n’est pas en cause, à mon avis. Mais je ne sais pas quelle est la solution. Partir avec vous, nous joindre délibérément, volontairement, à vous ne me convainc pas, il y aurait des relents de trahison à l’égard des autres, que l’on pourrait nous reprocher, un jour ou l’autre.


  —Vous aviez un plan, Ewen? demanda soudain Sila, debout sur le coté.


  —Oui… oui. Pas bien fameux, mais qui permet de trouver une solution pacifique. Pardonnez-moi, mais je vais verrouiller à nouveau votre porte. Roud et Penjs sont maintenant prisonniers dans le grand abri. Ainsi les leaders des deux camps opposés sont immobilisés. Je vais laisser un message à l’équipage, je l’ai déjà rédigé. Je l’informe que les deux parties en présence sont enfermées. Qu’ils discutent entre eux, qu’ils votent, au besoin, pour décider de ceux qu’ils veulent libérer. Ce sera une façon de prendre leur vie en main, de montrer leur volonté. Selon ceux qu’ils auront libérés, on saura quelle vie ils veulent choisir. La hiérarchie de la Commandant Roud ou votre réalisme, sachant que je ne m’associerai, éventuellement, qu’avec vous. Je vais laisser un petit Com à Sila. Elle me tiendra au courant de ce qui se passera après notre départ. Je vais installer, sur le continent, un relais pour recevoir vos communications où que nous allions. Nous avons changé de campement, nous sommes désormais très loin, leur bombe; Sila vous expliquera de quoi il s’agit, ne servira à rien pour nous anéantir, la Cloche a été changée de place. Et il sera maintenant impossible de nous localiser à la Com, nous utilisons un système que Centaure ne connaissait pas. Quoiqu’il puisse se passer, sachez que nous pourrons toujours venir vous chercher, vous et ceux qui voudraient vous suivre. Mais que jamais nous ne donnerons d’armes aux partisans de Roud, jamais! Aucun plaidoyer ne me fera changer d’avis. Ce n’est pas par vengeance, mais pour l’avenir. Aucun des belliqueux n’est capable de gérer la possession d’une arme… Il y a eu dans le passé des hommes des nations dont les citoyens détenaient des armes dont ils n’étaient pas capables d’assumer, psychologiquement, la présence. Ils n’étaient pas fous, mais malades, névrosés, instables. Cela a finalement produit des guerres terribles. Nous avons découvert une région qui paraît donner satisfaction. Il y a toute la place voulue et, apparemment, pas de monstres. Du moins pas ceux que nous connaissons, mais il y a forcément des prédateurs, on en trouve partout, c’est une règle de la chaîne animale… On va vous apporter des rations venant de vos réserves pour que vous puissiez tenir jusqu’à votre libération. Mais si Roud est choisie et qu’elle décide d’organiser une cour martiale je viendrai vous chercher, sachez-le, personne ne pourra m’en empêcher parce que votre condamnation et votre mort n’arrangeraient rien à la situation… au-delà du fait qu’elle me serait insupportable. Voyez-vous des remarques à me faire?


  Ils le regardaient fixement. Yorgi paraissait apprécier le plan, le visage de Krups montrait qu’il n’y croyait pas, alors Ewen ajouta:


  —C’est cela ou nous vous emmenons tout de suite!


  —Surtout pas, intervint Harl, ce serait le signe de notre "trahison" pour beaucoup de monde et pour Roud en tout cas. Comment comptez-vous prévenir l’équipage?


  —Tout simple, nous avons tout mis par écrit sur trois feuilles de plasto que nous allons fixer au milieu du camp, sur un abri. Chacun pourra lire et relire à sa guise.


  —Si c’est un partisan de Roud qui les voit en premier, il va les arracher et délivrer tout de suite la Commandant, laissa tomber Krups.


  —J’ai précisé sur la feuille qu’il y en avait beaucoup d’exemplaires et que la disparition de certaines serait la preuve d’une tentative de manipulation. Je n’ai rien trouvé de mieux. Désolé de vous laisser ainsi, mais je suis prêt à vous récupérer sur votre demande.


  Les deux hommes hochèrent la tête, sans répondre. Puis Krups laissa tomber de sa voix abîmée:


  —Pourquoi faites-vous tout cela, Lieutenant? Au-delà de… l’amitié que vous nous avez étrangement montrée. Vous savez combien tout nous oppose. Vous avez un plan à longue échéance?


  —Seulement une idée qui m’est venue après une conversation avec l’un de mes hommes… Vous ne pourrez, matériellement pas lancer une colonie.


  —Vraiment? Parce que nous manquons de matériel, justement?


  —Non, pour une raison beaucoup plus bête que cela. Parce qu’il y a très peu d’hommes, vraiment très peu, parmi vous!


  Il y eut un long silence que finit par rompre Sila en changeant étrangement de sujet. Ewen se tourna de son côté découvrant une rougeur en train de disparaître de son visage


  —Ewen, j’ai pu fabriquer une sorte de testeur pour les aliments, vous m’en aviez parlé sur l’épave. J’en ai réalisé deux exemplaires. L’un d’eux est pour vous. Il est dans une caisse, dans l’abri Santé que vous trouverez facilement. La caisse porte un grand "E", vous ne pouvez pas vous tromper.


  —Utilisez tout de suite le vôtre, répondit-il, testez les poissons, le gibier que vous pourrez tuer, les fruits, tout, même l’eau que vous buvez. C’est vital, cela habituera enfin l’équipage à chercher sa nourriture et ne plus taper dans les rations, qu’il faut garder en réserve, et cela fera une occupation accaparante… À la réflexion je vous laisserai un RCM de poing pour que vous chassiez plus facilement, au départ, vous n’êtes pas entraînés à fabriquer des pièges, même à énergie, j’aurais dû y penser plus tôt! Vous aurez aussi le thermique que j’ai laissé à Falls en suggérant une modification pour ne pas carboniser entièrement le gibier. Je vais cacher le RCM dans un creux de rocher, au milieu de la barrière, sur le flanc ouest, où vous le trouverez aisément et je vais rajouter sur les feuilles de plasto que vous trois seuls connaissez la présence de cette arme. Tenez-moi au courant de ce qui va se passer. Je m’en vais maintenant. On vous apporte des rations très vite et nous disparaissons.


  —Je dois préciser quelque chose, fit Krups. J’étais au courant de ce que Roud a demandé aux Officiers Énergie, de fabriquer une bombe. L’un d’eux m’a avoué que Falls traînait des pieds pour y participer et je ne comprends pas pourquoi.


  Comment interpréter cela? Ewen ne trouva pas. Il haussa les épaules et décrocha un petit Com de son harnachement allant le cacher derrière une poutre du toit, suivi des yeux par les prisonniers.


  —Ewen, fit le Capitaine, je devine combien il vous coûte de laisser l’Enseigne Prozuk ici, avec nous, je crois que nous ne pourrons jamais vous montrer notre reconnaissance pour tout ce que vous faites… Et sachez que pour nous la guerre entre nos deux Fédérations est très loin.


  Ewen inclina la tête, regarda longuement Sila et sortit de l’abri. Dehors il installa une nouvelle fermeture, remit en place le carré qu’il avait découpé précédemment dans une cloison, vérifia que la sentinelle ne pouvait pas se détacher et partit vers les capsules.


  Une demi-heure plus tard, ils avaient installé les feuilles plasto, récupéré le testeur de nourriture et, avec les commandos, Ewen reprenait le chemin du radeau. Il plaça son RCM de poing dans un creux, comme il l’avait promis aux prisonniers. Il s’arrêta dès qu’ils arrivèrent à la limite du passage rocheux très près, finalement, du campement.


  —Bolay, dit-il alors, tu vas installer un relais Com à cinq ou six cents kilomètres d’ici, sur la côte est, sur le chemin de l’île-continent et tu reviens te poser au même endroit, nous on va surveiller le camp pour voir comment ça se passe. En partant, tout de suite je veux dire, tu reviens par ici pour que la sentinelle que nous avons immobilisée voit le radeau. Et tu prends le cap ouest, par la côte, avant de t’enfoncer dans les terres, hors de vue et te diriger vers le nord est, près du sol.


  CHAPITRE VII

  

  LA COUR MARTIALE


  Ewen et Sien s’installèrent de façon à bien voir le camp pendant que Staads et Delvil se trouvaient un poste en arrière, sur les flancs du passage. Puis ils attendirent. Ce ne fut que deux heures plus tard; Bolay était toujours en vol, entamant le retour; que le camp s’éveilla vraiment. Ewen vit des silhouettes aller et venir, beaucoup allant directement vers la mer pour prendre un bain matinal.


  Ewen avait réglé l’écoute de ses micros d’ambiance au maximum et les focalisait vers un point moyen entre les trois abris où étaient accrochés les feuilles, veillant à suivre les Centauriens en bougeant son casque. Les silhouettes furent de plus en plus nombreuses à aller et venir. Puis il y eut un cri, sur la droite. Quelqu’un se tenait près de l’endroit où avait été cachée la sentinelle ligotée. Ewen braqua son casque dans cette direction. Il aperçut trois techniciennes penchées sur la sentinelle qu’elles étaient en train de libérer. S’il voyait parfaitement bien, avec le grossissement de sa visière, il entendait mal, le son était haché par le masque de l’abri. Ce n’était d’ailleurs pas nécessaire. La sentinelle secouait la tête. Elle devait expliquer qu’elle n’avait rien vu de son agression.


  Les quatre femmes, excitées, vérifièrent la fermeture de l’abri, puis se dirigèrent vers le centre du campement. D’autres Centauriens étaient là et commençaient à s’agglutiner devant les endroits où se trouvaient les feuilles. C’est cela qu’Ewen voulait surveiller, les réactions. Les phrases se brouillaient les unes les autres. Après les premiers mouvements d’excitation, il commença à distinguer des phrases entières des membres de l’équipage, dépassés pour les uns, en colère pour les autres. L’équipage paraissait divisé.


  Et puis la sentinelle qui avait été laissée près de la Navette arriva accompagnée d’une technicienne qui devait l’avoir découverte et délivrée aussi. Cette fois les discussions furent encore plus agitées. Une femme Lieutenant Armement; une nouvelle arrivée, probablement, d’après son uniforme en meilleur état que celui des anciens; éleva la voix pour ordonner que tout le monde se taise. Puis elle rappela les termes du choix qui leur était proposé. De grandes gueules hurlaient qu’il fallait délivrer immédiatement la Commandant. Beaucoup d’autres semblaient écouter seulement. La Lieutenant regarda autour d’elle avant de reprendre la parole.


  Cette fois elle se fâcha, indiquant qu’elle ne tolérerait pas que certains influencent les autres, qu’on leur demandait de choisir, justement. Les partisans de Roud crièrent alors que ce choix était précisément une mutinerie, que Roud "représentait" la hiérarchie. Ce à quoi la Lieutenant répliqua intelligemment qu’elle aussi représentait la hiérarchie et qu’on devait lui obéir. Mais Ewen comprit immédiatement que c’était foutu. Les partisans de la Commandant, pour une raison ou une autre, ne voulaient surtout pas de ce vote! Fallait-il en déduire qu’ils craignaient la décision, ou qu’ils étaient simplement plus décidés que les autres, ou qu’il y avait finalement beaucoup d’indécis?


  Le dénouement fut brutal, trois femmes saisirent la Lieutenant à bras le corps et l’immobilisèrent, avant de se diriger vers l’abri aux prisonniers tandis que d’autres couraient délivrer Roud, après avoir arraché les feuillets affichés…


  —"Bolay, tu m’entends? lança Ewen dans son casque."


  —"Oui, Lieutenant."


  —"Où te trouves-tu?"


  —"À mi-chemin du retour. J’ai eu de la peine à trouver un endroit assez élevé pour installer le relais. Je pense que je serai sur place dans une heure, à peu près."


  —"Ça ne se passe pas bien, ici. Les partisans de Roud ont gagné, ils ont empêché un vrai vote. Les indécis étaient trop silencieux, moins motivés. Un vote est trop loin de leurs habitudes militaires, je suppose."


  Un silence puis Bolay revint sur la porteuse.


  —"Qu’est-ce qu’on fait, Lieutenant?"


  —"Tu rentres ici en faisant attention. Vole à basse altitude. Si leurs engins prennent l’air il faudra aviser. Peut-être sera-t-il plus prudent que tu te poses, en route, à une centaine de kilomètres d’ici, et on marchera vers toi, les nuits prochaines."


  —"Vous allez laisser faire ça, Lieutenant?"


  —"Je ne sais pas ce que nos propres gars souhaitent. Combien de commandos sont prêts à faire de vrais efforts! pour vivre avec des Centauriens. Je peux commander une intervention pour sauver les trois prisonniers et les emmener avec nous, mais si, par la suite, l’un des nôtres menaçait Yorgi ou le Lieutenant Prozuk je le tuerais et l’union de notre petit groupe serait fichue. Sans compter que le Capitaine Harl n’acceptera sûrement pas d’être évacué, d’abandonner son équipage. Préviens le Sarmaj, ta Com est plus puissante que nos appareils de casques, tiens-le au courant de ce qui se passe."


  Puis il coupa, sentant un découragement l’envahir. Près de lui Sien baissa son casque et murmura.


  —Vous ne voulez pas qu’on attende ici, Lieutenant?


  —Encore un peu, si, fit Ewen après avoir basculé son casque également. On dégagera par la mer, au besoin.


  En bas Roud venait d’apparaître et marchait, raide de colère, vers l’endroit où se tenait tout l’équipage, maintenant. Sien et Ewen remirent leurs casques. Elle était immédiatement suivie de Penjs, Falls avançait un peu plus loin, vaguement désemparé. Ils étaient tous entourés de quelques excités. Ewen dirigea son casque dans la direction de la Commandant. Quand celle-ci arriva, fendant les rangs, des cris d’enthousiasme s’élevèrent. Elle leva un bras pour réclamer le silence. C’est là qu’elle fit sa première vraie connerie.


  —Ceux qui me sont fidèles derrière moi, cria-t-elle.


  Ce fut la ruée. Mais seul le mouvement fut spectaculaire. Par le comportement des premiers à obéir. Pas par le nombre, non plus, loin de là… Elle avait derrière elle un bon tiers des Centauriens, mais pas davantage! Ewen vit encore quelques silhouettes se glisser furtivement dans les rangs des siens, par derrière… Des gens prenaient prudemment le train en route.


  —Les autres, tous les autres, vous êtes en état d’arrestation, lança-t-elle. Vous serez jugés pour désobéissance.


  Un technicien Détection de la première capsule avança d’un pas.


  —De quelle désobéissance parlez-vous, Commandant?


  Roud n’avait pas encore repris son calme.


  —De votre attitude, à l’instant. Vous avez refusé de venir me délivrer.


  —Qui a dit cela, Commandant?


  —Moi je le dis! Je sais qui est venu. Vous êtes resté sur place, ce qui veut dire que vous n’en aviez pas l’intention.


  —Personne ne connaît mes intentions, Commandant. Je n’ai pas dit un mot.


  —Justement! Vous auriez dû vous dresser contre ceux qui hésitaient. Une hésitation était le commencement d’une mutinerie. Vous serez jugé pour l’impertinence et la désobéissance dont vous faites preuve en ce moment même, Sarj Fistre, de même que la Lieutenant Parka, bien sûr!


  Elle avait tendu le bras pour désigner la Lieutenant toujours immobilisée.


  —Commandant, je n’ai pas fait acte de mutinerie, protesta celle-ci courageusement.


  —Vous avez refusé de me délivrer, vous avez ordonné à l’équipage d’attendre, de voter! C’est un comportement sans équivoque, pour un Officier… Amenez-les avec les autres, dans la prison du bâtiment.


  —Du Bâtiment, Commandant? fit un technicien, surpris.


  —Dans l’abri-prison! rectifia Roud avec un geste d’énervement de la main. La cour martiale se tiendra demain, ici même, et jugera les mutins… et les accusés de désobéissance.


  Penjs s’agitait depuis un moment, près de son Commandant. Il finit par se pencher de son côté et lui murmura quelque chose. Au début Roud en fut agacée puis elle finit par écouter plus attentivement. Sa tête se tournait fréquemment vers les techniciens qui lui faisaient face. Ewen finit par comprendre. Qui allait conduire les accusés en prison et quelle "prison" serait assez grande? Les fidèles de Roud étaient moins nombreux que les indécis! Si jamais il y avait bagarre, qui gagnerait?


  Roud finit par hocher la tête.


  —Le Capitaine Penjs me suggère de faire preuve d’indulgence. Je désignerai moi-même les accusés de désobéissance, parmi vous tous, là, fit-elle en faisant un large arc de cercle devant elle, inconsciente du ridicule de son geste, ils resteront en liberté jusqu’à leur comparution. Je ferai savoir en son temps qui comparaîtra. Rompez les rangs!


  Personne ne songea à bouger. Les uns étaient déroutés par ce qui venait de se produire et par l’accusation qui planait au-dessus de leur tête. Beaucoup d’indécis, qui n’avaient pas vraiment envie de se ranger derrière le Capitaine Harl et de braver ainsi la Commandant, se retrouvaient pourtant susceptibles d’être accusés! Quant aux autres, ils ne savaient pas quoi faire. Roud tourna les talons, manquant renverser Falls, gauche, qui n’avait pas dit un mot pendant toute la scène.


  —"On reste jusqu’à demain, décida Ewen en la suivant des yeux. On va établir un tour de garde pour surveiller l’abri-prison. Mais je pense qu’il ne se passera rien jusqu’à la cour martiale.


  

  * * *



  Ce fut une longue et dure journée pour les commandos. Ils se relayaient toutes les demi-heures pour surveiller le camp. Les Centauriens paraissaient abattus. Sans ordres ils allaient de la limite de l’eau, dans laquelle ils ne pénétraient même pas, jusqu’à leurs abris, quelques-uns discutaient. Aucun travail n’était organisé. Pas de pêche, pas de chasse, apparemment. Seuls une femme et un homme, le visage couvert d’un casque ajusté à leurs épaules, se mirent à l’eau, du coté des rochers et entreprirent de faire des plongées, mais trop près des rochers, il n’y avait certainement plus d’animaux, quels qu’ils fussent, à cet endroit. En fin de matinée Sila appela par le petit Com qu’Ewen lui avait laissé. Elle parlait lentement, sa voix était hachée, elle devait encore souffrir du coup reçu.


  —"Ewen ça n’a pas marché, la Commandant a été délivrée et un nouvel Officier, Parka, risque d’être accusée de mutinerie. Alors qu’elle était dans la capsule de Roud. Peut-être leur séjour près de l’astéroïde ne s’est-il pas bien passé? Nous avons même été rejoints par un technicien qui n’a rien fait de mal."


  —"Je sais, j’ai assisté, de loin, à ce qui s’est passé."


  —"Vous êtes encore là?"


  Elle paraissait inquiète, soudain.


  —"Oui. Je voulais savoir comment vos compatriotes allaient réagir."


  —"Et alors, vous avez vu? Nous pensons qu’il n’y a plus rien à faire, le Capitaine et le Lieutenant discutent de ce qu’ils vont dire, demain, devant la cour."


  —"Rien, fit Ewen. Ils doivent décliner leur nom et leur fonction, réfuter l’accusation puis se taire, ne répondre à aucune question, aucune."


  —"Ewen…"


  La voix de la jeune fille était plus sourde, maintenant, elle chuchotait presque.


  —… il y a un risque qu’ils soient condamnés à mort. Et carbonisé avec le thermique que vous avez laissé à Falls!"


  —"Je sais, Sila, mais je ne le laisserai pas faire! Même si cela doit marquer la fin de nos chances d’union, j’interviendrai, je ne vous laisserai pas tous vous faire assassiner, il n’y a pas d’autres mots."


  Il crut entendre un soupir de soulagement dans ses haut-parleurs, mais elle ne fit aucun commentaire à ce sujet.


  —"Le technicien qui nous a rejoint, Fistre est hors de lui. Il dit que Roud ne se rend pas compte de la situation, il voudrait s’évader pour parler aux autres, aux nouveaux arrivés, surtout, pour expliquer ce qui s’est passé avec les monstres. C’est vrai qu’il était très estimé, dans l’équipage. C’est l’un des plus anciens."


  —"Qu’il n’essaie surtout pas de s’évader! Cela renforcerait la position de Roud. Et la Commandant a certainement dit que désormais vous ne risquiez rien des monstres avec les capsules et les autres engins."


  —"Oui, c’est vrai, elle a même parlé de minibombes pour s’en débarrasser, paraît-il."


  Elle avait l’air étonnée qu’il soit au courant.


  —"C’est inexact. Vous seriez forcément surpris, un jour ou l’autre, en sortant de la presqu’île. Et votre matériel serait écrasé."


  —"Il paraît qu’elle a dit que nous pourrions le placer dans des grottes."


  —"Ne vous faites pas d’illusion, il y a des animaux dans les grottes. Tout ce qui peut présenter un abri est occupé, sur une planète comme celle-ci. Par des animaux plus ou moins dangereux certes, mais il faut les affronter pour le savoir, et cela coûte des vies. Elle ne connaît, vous tous ne connaissez rien à ce genre de situation et l’apprentissage se fera au prix de dizaines de vies. Et notamment à chaque fois que vous changerez de région et devrez découvrir une nouvelle faune."


  —"Alors il n’y a pas de solution, Ewen!"


  —"Si, vivre ensemble. Nous sommes habitués à tout cela, Sila mais, même vous, paraissez l’oublier, par moment."


  Cette fois elle se tut longtemps et Ewen crut qu’elle avait quitté l’écoute.


  —"Que faire, Ewen?"


  —"Attendre. Une occasion se présentera. Roud n’est pas taillée pour ce genre de situation. Elle n’a pas l’expérience, la réflexion, surtout, du Capitaine Harl. Mais c’est dur, je le sais. Nous pourrons continuer à correspondre, vous et moi, avec le petit Com. Un relais a été installé, très loin d’ici, pour que je reçoive vos messages."


  Ils coupèrent la communication là-dessus.


  C’est en fin d’après-midi qu’un incident survint. Sien, qui montait la garde alors que son Lieutenant se reposait, le réveilla soudain d’un coup de coude. Son casque était en place et Ewen mit le sien sur sa tête, poussant le son machinalement.


  —"… Lieutenant, disait le Sarj, Falls s’amène par ici!"


  Ewen se glissa entre les rochers. Effectivement le Lieutenant Centaurien, qui tenait à la main un long objet enveloppé dans une sorte de couverture, progressait avec prudence, regardant souvent par-dessus son épaule, vers le campement. Ewen se décida brusquement à le suivre en silence. Il vit Falls arriver vers le flanc de l’éboulis, coté mer puis s’immobiliser, cherchant quelque chose du regard. Il fit encore quelques pas et se pencha au-dessus d’un trou qu’il examina longuement. Il défit alors son paquet, dévoilant le thermique qu’il entreprit de glisser dans le trou…


  Ewen n’hésita pas et se redressa, à cinq mètres du Centaurien, basculant son casque, cette fois. Le RCM à l’épaule, mais la main droite à proximité de l’étui du RCM de poing, sur son flanc.


  —Que voulez-vous faire, Falls, demanda-t-il.


  L’officier sursauta et se retourna. Curieusement il parut vaguement soulagé en le voyant, son visage n’était pas crispé comme auparavant quand il voyait un Végien…


  —Vous m’avez fait peur Pradec, fit-il.


  —Vous… vous cachiez le thermique, c’est ça?


  —Oui.


  —Pourquoi? Vous craigniez qu’on ne vous le vole?


  Falls secoua la tête.


  —Non, bien sûr que non. Enfin peut-être, maintenant… C’est que… mais que faites-vous ici? Vous n’êtes pas parti? La sentinelle nous a dit qu’elle avait vu votre radeau passer en longeant la côte vers l’ouest.


  —Il ne faut pas forcément se fier à ce que l’on voit. Ainsi je m’interroge à votre propos, Falls.


  L’autre le regarda un moment sans rien dire. Puis il s’assit lentement.


  —D’accord… d’accord. Je… enfin ce qui se passe depuis l’arrivée de la seconde capsule me déroute profondément. La Commandant Roud est un bon officier. Sur la passerelle elle est efficace, prend de bonnes décisions et vite. Mais ici…


  —Ici vous avez vu ses limites, ce qu’elle vaut en qualité de meneur d’hommes, en dehors de la passerelle, c’est cela?


  Falls hocha lentement la tête.


  —Et du coup vous vous demandez peut-être si le Capitaine Harl n’avait pas raison?


  Falls ne répondit pas. Ce ne devait pas être facile, pour lui. Ewen décida de lui faciliter la tâche et approcha pour s’asseoir à son tour, en face, tout près, leurs genoux se touchaient presque. Puis il attendit. Il fallait que Falls aille au bout de ce qu’il voulait dire.


  —Vous autres, Végiens, êtes des ennemis! lâcha celui-ci comme si cela résolvait tout.


  —Que ferez-vous le jour où la paix sera signée, Lieutenant? Vous continuerez la bagarre, à "casser du Végien"? Seul? Si vous voyez un Végien, dans une ville centaurienne, vous essaierez de le tuer?


  —Non, bien sûr que non!


  —Pourtant il s’agira d’un ennemi.


  —Bon Dieu non, ne me croyez pas aussi bête que ça! Je sais très bien ce qu’est une paix, enfin!


  —Vous voulez dire qu’une situation de paix suit un incident particulier, une circonstance de première importance: la signature, officielle, d’un traité, qui change en une seconde une situation ancienne de plusieurs années? Qui fait disparaître les haines. C’est bien ce que vous ressentez?


  —Plus ou moins, mais en gros oui.


  —Et vous ne croyez pas que notre arrivée sur ce monde soit un incident assez exceptionnel pour mériter que les choses changent? Que les haines s’apaisent? Qu’il y a un temps pour tout, un temps pour se faire la guerre, pour se tuer à tout bout de champs, et un temps pour vivre sans se faire la gueule?


  Le Lieutenant eut un geste vague de la main, à la fois excédé, en colère et fatigué.


  —J’ai pensé à vous, Falls, pendant tous ces mois d’hiver. Ce qui vous agace le plus, je crois, c’est notre importance à nous Végiens, sur ce monde. En ce moment, je veux dire. Tout, absolument tout, notre survie, notre installation, le lancement d’une colonie, la mettre sur des rails, dépend exclusivement de nous, Végiens… Et ça vous met en rogne. Je me suis même demandé si vous aviez autant de haine contre nous avant la bataille? Si ce n’est pas cette bataille; à laquelle nous, commandos, n’avons pas participé; qui vous a vexé au plus haut point? Mais vous ne vous projetez pas dans l’avenir. Les individus les plus importants, et de loin, de très loin, ceux dont les efforts sont capitaux, ceux qui "feront" cette colonie, si elle doit exister un jour, c’est vous, les Centauriens. Notre importance est passagère. La vôtre durera des décennies, des siècles, peut-être. Tout dépendra de vous de ce que vous bâtirez, de ce que vous laisserez aux générations qui nous suivront, de ce que vous serez capables d’apprendre à la seconde génération, pour que votre savoir, tout votre savoir, ne soit pas perdu. Rien ne doit disparaître de ce que vous tous avez dans le crâne, comprenez-vous cela Falls? Il vous appartiendra même de découvrir le moyen, matériel, de sauver tout cela. Vous devrez tout inventer, une civilisation, ses règles, ses moyens, sa mémoire! Nom de Dieu c’est vous qui êtes importants, pas nous! Nous on ne sert qu’à vous permettre, pratiquement, d’exercer votre savoir, de le mettre en pratique. On est le support, simplement ça. Vous, vous êtes la richesse. La richesse de ce monde, Bon Dieu, Falls!


  Le Lieutenant avait relevé la tête et le regardait interloqué et Ewen se rendit compte qu’il avait élevé la voix en parlant, pris par ce qu’il expliquait.


  —Et l’évolution des hommes a toujours été comme ça, poursuivit-il un ton plus bas. Des hommes comme nous ont permis à des types comme vous de faire leur travail, de progresser. Il faut les deux types d’individus pour faire une civilisation. Les deux. Elles interviennent à tour de rôle. Elles se complètent, comprenez-vous cela? Mais ceux qui font faire les plus grands pas, ce sont des types comme vous, bordel!


  Il y eut un long silence. Ils ne se quittaient pas des yeux.


  —Pourquoi vous n’avez pas dit cela plus tôt, Pradec?


  —En ai-je eu l’opportunité? Vous et vos copains étiez tout le temps en train de nous regarder comme des chiens qui guettent l’occasion de mordre. On était sur nos gardes, on mesurait nos paroles. Bien obligés! D’ailleurs ça n’aurait servi à rien, vous n’aviez pas envie d’entendre ces paroles…


  Falls ne répondit pas. Peut-être faisait-il un retour en arrière, se souvenant des rares fois où ils avaient discuté.


  —Pourquoi placer le thermique ici? demanda enfin Ewen.


  —Pour qu’ils ne le trouvent pas, dit-il, rageur, avec un geste de la main vers le bas, le campement. Ils sont assez excités comme ça. Et demain la Commandant Roud va organiser une cour martiale. Elle est piégée par sa décision idiote, irréfléchie, sa connerie, maintenant! La cour martiale, qu’elle présidera en qualité d’officier du plus haut grade, ne peut pas éviter de les condamner à mort! Harl, Krups et les deux autres, aussi probablement. Devant une accusation pareille, nos traditions sont immuables, c’est la mort. Maintenant, sans ce thermique, il faudra qu’elle imagine un autre moyen de les tuer! Et un moyen propre, que l’équipage accepte. J’avais l’intention de dire que vous étiez venu, cette nuit, reprendre le thermique à mon insu. Mais vous avez fait la connerie de laisser ce RCM de poing, quelque part. Les dingues, en bas, sont capables de torturer Prozuk pour lui faire dire où!


  Ewen ressentit une sorte de coup dans la poitrine en entendant ces mots. Il n’avait pas pensé à ça… Sa révolte revint, d’un seul coup et il répondit sèchement.


  —Vous savez que je ne le permettrais pas, n’est-ce pas?


  —Je m’en doute. Pas seulement à cause de Harl et Krups, hein?


  —Que voulez-vous dire?


  —L’Enseigne… Ça se voyait gros comme un vaisseau.


  —Ah, fit Ewen, gêné, soudain.


  —Ce que je voudrais c’est que Roud les condamne au bannissement. Qu’on les conduise au bout du passage rocheux. Vous pourriez les recueillir… Et, s’ils disparaissaient, personne ne pourrait dire quoi que ce soit, même pas salir leur mémoire. Parce que ne vous y trompez pas, Pradec, le Capitaine Harl est un grand officier, je le respecte infiniment!


  —Vous y croyez, à ce bannissement?


  —Je m’efforcerai de convaincre la Commandant, en tout cas.


  —Et si ça ne marche pas? Si Roud veut un exemple pour asseoir son autorité? Les noyer, par exemple, ou les lâcher d’une Navette en altitude, comme j’en ai menacé votre sentinelle? Elle y a bien crû, elle! Là, que ferez-vous Falls? Vous laisserez faire? Vous accepterez de vivre avec ce souvenir là dans votre crâne? Est-ce que plus personne ne sait ce que le mot conscience veut dire, chez vous? Est-ce que ce monde vous a rendu aussi sauvage que lui?


  —Je ne sais pas… je ne sais plus, Pradec. Vous avez bien conservé la hiérarchie avec vos hommes, vous…


  —Mais qu’est-ce que vous croyez, Falls? Mon autorité n’est pas en cause, dans mon Commando. Mes hommes obéissent à mes ordres, c’est vrai, en raison de la nature de ces ordres. Ils savent à quoi s’en tenir à mon sujet, ils ont confiance en moi pour tout ce qui est de la vie pratique, ici. Mais c’est tout. On peut commander à un soldat de tuer quelqu'un, mais, je sais que c’est absurde, pas d’aimer quelqu’un! Moi aussi j’ai, dans mon commando, des sauvages qui vous haïssent. Je ne sais même pas combien et à quel point! Et c’est bien le drame. Parce que vous avez besoin de nous tous et là je ne parle pas de protection, je parle des quatorze hommes qui composent mon unité, en me comptant. Sans ces hommes-là, il n’y a pas de colonies possibles, Falls. Simplement parce que vous êtes désespérément trop peu d’hommes, dans votre équipage, comprenez-vous cela? Combien d’hommes y a-t-il, le savez-vous, au moins? Quinze, dix-sept? Probablement moins. Et combien de femmes? Quatre-vingts, plus? Qui concevra les enfants, hein? Qui? La consanguinité tuera une colonie bien plus sûrement que les monstres, dès la troisième génération, en moins d’un siècle.


  Le Centaurien ne disait plus rien et contemplait Ewen ahuri.


  —Vous n’aviez jamais envisagé le problème sous cet angle? poursuivit Ewen. Le Capitaine Harl avait compris, lui. C’est cela être un vrai chef, voir loin. On vous l’a probablement ressassé pendant votre formation: "Commander c’est prévoir." Que prévoit Roud? Rien. Je ne suis même pas sûr qu’elle croie à une arrivée d’un vaisseau de secours. Je pense que c’est une malade du commandement, qu’elle ne pense qu’à ça. Et Penjs rêve du jour où il lui succédera! Vous vous êtes choisi de beaux chefs, Falls. Cette histoire de bombe est une sottise folle.


  —Oui, ça, je l’ai compris tout de suite, je n’y participe pas, j’ai refusé… La Commandant l’ignore encore. En réalité c’est cela qui m’a fait réfléchir, les minibombes sont destinées à faire passer la pilule! Je m’efforce d’en retarder la fabrication. Je suis l’Officier Énergie le plus expérimenté, aujourd’hui. J’ai une conscience quoique vous en pensiez. Par ailleurs détruire votre matériel est une folie… Mais Bon Dieu que faire? Vous critiquez tout, donnez nous une idée, pour changer!


  —C’est à vous, les rescapés, de purger vos rangs, pas à moi. Parce que les survivants ne me le pardonneraient jamais. C’est à vous de vous remuer les fesses. De trouver s’il y a des "haineux" inguérissables et de vous en séparer. Pas de les tuer, de vous en séparer! Quelqu’un m’a dit, récemment, que lorsqu’il n’y a plus d’autres solutions alors il faut se résoudre à quitter un groupe d’imbéciles. Pour se sauver, sauver la part d’humanité qu’il y a en chacun de nous. Sauver les résultats de six mille ans de civilisation! Six mille ans d’intelligence, de sensibilité, de réflexion, de conscience, c’est de cela dont il est question ici, Falls. Pas du destin de quelques malheureux petits êtres humains. Nous parlons d’une colonie humaine.


  Le Centaurien secouait la tête, dépassé, perdu.


  —Vous faites partie de ces êtres humains là, Falls dit encore Ewen. Je n’y croyais plus, je l’avoue, pourtant en venant cacher cette arme vous avez fait votre choix, peut-être même sans vous en rendre compte. Mais votre tâche d’Être humain; d’Officier aussi; n’est pas terminée. Vous vous devez d’aider les autres, vos compatriotes, les aider à faire leur choix, à y voir clair. Vous ne devez pas choisir à leur place, mais vous devez leur permettre de découvrir ce qu’ils veulent, ce que; pour une raison quelconque, différente pour chacun, probablement; ils n’ont pas encore décelé et exprimé fortement. Simplement cela: y voir clair en eux même. Trouver ce moyen.


  Une fois de plus Falls ne répondait pas. La tête baissée il restait immobile. Malgré tout il y avait quelque chose de nouveau, il réfléchissait. Il finit par relever la tête.


  —Vous saviez que nous fabriquions une bombe à énergie, n’est-ce pas?


  —Oui. Mais nous avons changé d’endroit. Notre nouveau campement est très difficile à découvrir. Ce qui ne veut pas dire que vous n’y réussiriez pas, bien sûr, mais cela vous prendrait des années.


  —Ce n’est pas ce à quoi je pensais. Une technicienne Prop’ suggérait, avant hier, de vous attirer tous dans notre camp et de la faire exploser.


  —Ex…


  Ewen ne trouvait plus de mot.


  —… mais enfin vous seriez tous tués! Vous comme nous…


  —Oui. Comme cela aurait dû être le cas dans notre combat, c’est ce qu’elle soutenait: que nous étions des morts en sursis.


  Ewen était atterré par le degré de haine que ce projet révélait.


  —Et comment ont réagi les autres? finit-il par demander.


  —Une technicienne Manœuvres était d’accord. Une ou deux autres n’avaient pas l’air tellement choquées… J’ai gardé leur nom en mémoire. Les autres paraissaient dépassés.


  Ewen mesura soudain ce à quoi ils se heurtaient. Ces gens dont Falls parlait, là, étaient irrécupérables. Il n’avait jamais totalement adhéré à ce qu’avait dit Sila, dans l’épave: abandonner un groupe. Désormais il s’apercevait qu’elle avait raison. Était-ce la même chose dans son Commando? Peut-être pas? Pour une raison découlant directement de leurs activités, d’ailleurs. Un commando avait si souvent l’occasion de tuer des ennemis que cela ne représentait plus pour lui un but, une nécessité absolue, même pour calmer la haine née de la perte d’un ami, par exemple. Il n’y avait pas de types qui voulaient tuer, eux-mêmes, du Centaurien à tout bout de champ. Mais c’était tout de même une explication pas saine du tout.


  —Comment les faire réfléchir, forcer les indécis à se prononcer? songea Ewen à voix haute. C’est ce que j’ai tenté avec le document que j’ai affiché et ça n’a pas marché.


  —Pour un homme habitué aux épreuves de force, vous avez été assez naïf, répondit le Lieutenant. Vous avez laissé la possibilité à ceux qui sont partie prenante, les plus énergiques, de prendre le pas sur les autres.


  Ewen ne put s’empêcher de sourire.


  —Et bien vous, quand vous changez…


  —Je suis comme ça, excessif, c’est vrai, je le sais. Mais je me livre, quand mon idée est faite. C’est le cas, aujourd’hui.


  —Vous voulez dire que vous ne nous haïssez plus ou que vous pensez que chacun doit faire un effort, mais que la solution est de former un seul groupe?


  —Je suppose que la haine disparaîtra peu à peu, mais apprendre à se contrôler pendant des années, ça oui, je pense maintenant que ce n’est pas gagné, mais que cette planète nous y oblige, c’est ce qu’il faudra faire. Cette histoire de bombe m’a marqué, comme une folie, un paroxysme auquel je n’étais pas parvenu, je suppose. Je crois qu’il faudra aussi se décider à laisser à part les violents, d’une manière ou d’une autre.


  Ewen n’en revenait pas. Un tel revirement! Et cette pensée le regonfla. Falls avait un caractère entier, sans demi-mesure. Il avait été mortifié qu’un Destructeur Centaurien puisse être anéanti par un petit Patrouilleur Végien et sa colère s’était muée en haine.


  —Rien ne se produira par miracle, dit-il. Il faudra se mouiller, plonger dans la bagarre, Falls. Et je ne peux rien pour vous, enfin pour votre équipage et vous. C’est de chez vous que viendra la solution. Parce que si c’est moi qui en suis à l’origine il restera des haines pour les excités, des aversions pour les autres.


  —J’ai compris cela, c’est pourquoi j’ai voulu cacher ce thermique. S’il tombe entre les mains d’un partisan de la Commandant, tout est fini et les accusés seront morts demain. En outre cela causera une scission définitive entre nous Centauriens.


  —Parce que vous ne prenez pas l’initiative. Passif, vous envisagez de vous faire voler cette arme. Servez-vous de ce thermique pour vous faire écouter, au contraire, en ne menaçant personne en particulier, mais en interdisant aux excités, grâce à elle, de faire pression sur les indécis.


  —Et si on m’attaque et que l’on me reprend le thermique?


  —Si tout se déroule dehors, aux vues de tout le monde on ne vous reprendra pas cette arme. Je la détruirai. À cette distance, avec un RCM, je peux la détruire, pour peu que vous puissiez la tenir immobile, loin de votre corps pendant… disons deux secondes maximum.


  Falls le regarda pendant plusieurs secondes.


  —Sans blesser personne?


  —Ni vous ni personne. Elle sera inutilisable, irréparable.


  Le Lieutenant se mit à réfléchir longuement. Puis il se décida, à sa manière, brusquement.


  —Le mieux serait demain matin, avant le procès. Tout le monde sera là, forcément.


  Ewen ne répondit pas, se bornant à le regarder.


  —Si j’échoue… fit le Centaurien.


  —Si vous échouez, vous aurez fait tout votre possible, vous aurez donné leur chance à vos compagnons. Votre conscience sera nette, vous pourrez vivre la tête haute.


  —"Vivre…"


  —Oui vivre. Parce que Roud ne fera tuer personne, je vous le garantis. Là j’interviendrai. Les prisonniers actuels seront libérés, de même que ceux qui voudront quitter votre camp et nous rejoindre. Ils choisiront librement, tant pis pour leur condamnation morale par les autres. Ceux-là ne vivront pas longtemps, ici. J’espère seulement qu’il y aura autant de femmes que d’hommes, nous compris, si nous voulons avoir une petite chance de laisser une seconde génération derrière nous! Mais j’aurai besoin de savoir dès maintenant qui, parmi les Officiers de la première capsule, est capable de faire l’effort de vivre avec nous. Éventuellement, aussi, dans la seconde, dont je ne connais pas les membres… Et la même chose parmi les techniciens. Ce n’est pas de la délation, Falls, je ne les forcerais évidemment pas, ce serait absurde d’amener chez nous des gens qui ne seraient pas volontaires.


  Le Centaurien parut réfléchir.


  —Je ne vous donne ces noms que sur mes propres supputations, je ne suis sûr de rien, il m’a seulement paru que certains avaient évolué. Vous en connaissez un bon nombre, la Capitaine Malar, de la Détection, la Lieutenant Fitch, de la Prop’, La Lieutenant Vistor, de la Com, Vassek, du Département Santé… je ne sais pas, elle se livre peu, la Lieutenant Parka, bien sûr, Paara aussi, bien entendu. Pour les techniciens tous ceux de la Navigation: ils suivront le Capitaine Harl. Ceux du service de Fitch aussi, les miens également. Sur un Destructeur les membres d’un Service; parfois d’un Département, selon les qualités de celui-ci; font corps derrière leur chef, c’est l’habitude, peut-être due au fait que l’on travaille ensemble pendant des années.


  —Les vôtres malgré votre changement d’attitude?


  —Oui. Y compris ceux d’entre eux qui se sont trouvés dans la seconde capsule! Cela vous étonne peut-être? Disons qu’ils me font confiance et savent que si je change d’avis ce n’est pas sans raison. Je vous l’ai dit on finit par se ressembler, quand on vit ensemble pendant des années… mes techniciens sont aussi tête de lard que moi, ça aussi c’est un phénomène habituel.


  Ewen sourit une nouvelle fois pendant que le Centaurien poursuivait.


  —En revanche je ne sais pas à quoi m’en tenir au sujet des Officiers-Tir ou Maintenance de la seconde capsule. Je n’ai pas assez parlé avec eux depuis leur arrivée. Tout s’est dégradé très vite et ils sont avec Roud depuis six mois.


  —Parka, la Lieutenant-Armement de la seconde capsule, qui a vécu six mois avec Roud, a pris ses distances, pourtant, puisqu’elle est accusée aussi.


  —Je connais bien Parka… C’est une fille bien… elle a une grande moralité.


  Il s’interrompit comme s’il était gêné et Ewen sourit intérieurement en se décontractant un peu. Il ne fit pas de commentaire et lâcha:


  —Bien. Au sujet de demain, nous n’interviendrons pas. Tout se déroulera entre vous. Et, au début au moins, vous serez seul. C’est obligatoire, nécessaire. Sauf si vous, ou des membres de votre équipage, sont en danger immédiat. En revanche vous devez réfléchir, ce soir et cette nuit. Tout prévoir, anticiper sur l’attitude de chacun, Roud et Penjs notamment. Y compris ce que vous ferez si les partisans de Roud s’avèrent nombreux et irréductibles, par exemple. Si vous êtes menacé tirerez-vous? Il faut y penser. Certains adversaires de votre action penseront probablement que vous bluffez, que vous n’oserez pas tirer. Sachez que vous pouvez lâcher un coup de semonce avec le thermique à la focalisation maximale. Le cône de feu, jusqu’à dix mètres ne représente qu’un cercle de cinquante centimètres de diamètre, néanmoins visez largement devant les pieds, par prudence. Au contraire si vous voulez impressionner, sans danger, le grand cône est spectaculaire avec sa largeur et la teinte du rayonnement… Si une colonie humaine naît sur cette planète elle vous devra beaucoup, Falls! Mais il y a un prix à payer pour cela, qui se situe dans votre conscience. Si vous renoncez, si vous venez à la convocation de la cour martiale sans arme, je comprendrai, mais souvenez-vous que ça n’empêchera rien. J’interviendrai pour sauver les prisonniers s’ils sont en danger de mort; pas seulement l’Enseigne Prozuk, pour les raisons que vous avez devinées, mais aussi Harl et Krups, pour qui j’ai beaucoup d’estime; et là il y aura peut-être des morts, cette fois… Parce que je suis d’accord avec votre analyse, au stade où en sont les choses, désormais, Roud ne peut pas condamner les prisonniers à une peine, ridicule, et inapplicable, d’emprisonnement, ni à des sortes de travaux forcés pendant des années qui les amènerait à devenir des esclaves. Le bannissement, peut-être? Mais elle se doutera que je récupérerai les condamnés. Et les membres de la première capsule, qui ont vu les monstres, eux, sauront qu’un éloignement de cet endroit, sans arme, équivaut à être déchiqueté par des animaux et ne le permettront pas. C’est pourquoi votre idée de plaider pour un bannissement ne me paraît pas réaliste, ce serait une demi-mesure qui ne convaincrait vraiment que peu de monde. Il n’y a qu’une décision possible l’acquittement des accusés. Mais même dans cette hypothèse la constitution de cette cour martiale laissera des traces. Roud a fait des dégâts irréparables, elle a montré qu’elle n’a pas l’envergure d’un chef, ici. En vérité c’est une conne finie! Et je n’ai pas de pitié pour les gens comme cela, quand ils ont des responsabilités. Dans tous les cas de figure, la situation actuelle ne peut déboucher que sur un drame pour certains d’entre vous. La décision, irréfléchie, de Roud ne pouvait pas avoir d’autres conséquences. Il s’agit de déterminer de qui vous pouvez vous passer. C’est cela le problème, seulement cela! Commander cela veut dire être responsable des prolongements de tous ses actes, avoir prévu toutes les possibilités et assumer. Sur une passerelle Roud est probablement techniquement efficace, mais ça s’arrête là, ce n’est pas un vrai chef… Ici elle est dangereuse pour tous les rescapés… Je ne vous envie pas, Falls, vous allez passer par de rudes moments, cette nuit. Je vais reprendre la veille, personne, parmi vous n’est capable de me trouver, soyez en sûr. Quant à nous… je pense, maintenant, que nous avons de bonnes chances de nous revoir.


  Puis Ewen se leva, lui fit un signe de la main et s’éloigna en remettant son casque. Il ne progressait que depuis quelques minutes quand il entendit la voix d’Anton.


  —"J’ai tout entendu, Lieutenant, la puissance de réception de ton casque était au maximum et le relais installé par Bolay fonctionne dans les deux sens… En fait j’ai mis le son extérieur, ici, et tous les gars ont écouté. Je vais te désobéir pour la première fois, Lieutenant. On est en train de grimper dans les radeaux. On arrive! Je n’ai pas eu besoin de le commander aux gars, ce sont eux qui l’ont déclaré. Je crois qu’ils ont été troublés par ta conversation, avec Falls. Ce type m’a impressionné, aussi, d’ailleurs. Je n’aurais pas imaginé qu’il pouvait avoir une conscience. On va voler toute la fin de journée et la nuit. Je pense qu’on sera sur place avant le lever du jour."


  Ewen était secoué. Que ses hommes aient réagi de cette façon le déroutait. Il savait bien que la violence, la haine des Centauriens, chez certains d’entre eux, n’avaient pas disparu miraculeusement et il se demandait ce qui avait motivé leur réaction dans sa conversation avec Falls? Ce que celui-ci avait dit, incontestablement, mais il ne voyait pas le lien. Il prit son temps pour répondre. Décida de ne pas montrer son trouble.


  —"Effectivement ce sera la première fois… Mais ne prends que le grand radeau, c’est suffisant. Attention fais une approche prudente. Leur Détection doit être bonne. Il faudra probablement que tu arrives pratiquement au niveau zéro, et dans ce cas le cheminement le plus sûr est la mer, le relief, au-dessus des terres est trop dangereux et limitera votre vitesse. À deux mètres de la surface; si celle-ci n’est pas agitée; le radeau ne sera guère visible. J’espère, néanmoins, que leur Détection est calée en zone prioritaire, vers les sols. Près de leur campement, reviens vers la terre et réduis ta vitesse pour être sous les arbres. Contacte-moi à ce moment."


  —"Reçu, Lieutenant. À plus tard."


  En quelques minutes Ewen rejoignit Sien, dissimulé derrière deux rochers qui laissaient une fente entre eux. Le Sarj était en train de basculer son casque en arrière.


  —On dirait que nos gars évoluent aussi, Lieutenant.


  Ewen fit la grimace.


  —Je le voudrais bien, mais je ne suis pas totalement convaincu. Je pense qu’ils réagissent en membres du Commando, ils veulent être de l’action qui se prépare. Et je me demande bien comment les utiliser? Jusqu’où je peux leur faire confiance, tu vois? Si je les poste est-ce qu’un d’entre eux ne va pas tirer? Et je ne veux pas de mort, Sien. Surtout pas! Je voudrais que tout se déroule sans que les Centauriens ne sachent jamais qu’on était là. C’est leur affaire, leur problème, tu comprends. Ils doivent le résoudre eux même. Ils seraient humiliés si on intervenait, si des Végiens prenaient parti pour un groupe. Même ce groupe-là serait blessé! Il ne faut même pas que le radeau soit repéré.


  —Pourtant ils s’attendent à intervenir, Lieutenant.


  —Je sais… Il y a quelque chose qui est apparu, chez eux, et je voudrais bien savoir quoi.


  —Flékamp le sait probablement. Il est assez proche des plus nerveux.


  —Je l’avais remarqué. Tu n’as pas confiance en lui?


  —Si Lieutenant! Je veux dire qu’au combat j’ai totalement confiance en lui…


  —Mais là c’est différent? C’est ce que tu veux dire?


  Le Sarj fit une petite grimace.


  —Je ne sais pas très bien comment le dire, Lieutenant. C’est pas très clair dans ma tête.


  Ewen aussi était vaguement méfiant. Il savait qu’aucun de ses hommes ne se rebellerait contre lui. Leur menace du premier incident n’était pas très claire. Mais, isolés, suivraient-ils ses consignes? Il secoua la tête, pas content.


  —Bon, on continue à surveiller. Il faut faire rapprocher Delvil et Staads, tu vas aller le leur dire et les placer toi même. Bolay viendra tenir ce poste-ci avec toi, quand il sera arrivé. J’ai besoin de réfléchir, d’être mobile, de me mettre en mémoire l’installation des abris des Végiens. Je suppose que Roud choisira un emplacement central pour sa cour martiale. Mais si elle fait ça en privé? Dans un abri?


  —Alors il suffira d’en bloquer la porte, non?


  —Et laisser les accusés en présence de leurs juges? Dangereux. Et qui fermerait la porte? Comment contacter Falls?


  Ils se turent. Puis Sien se releva et recula pour aller chercher les deux commandos pendant qu’Ewen appelait Bolay pour lui dire de poser le radeau à l’abri et de le rejoindre.


  

  * * *



  Le camp centaurien ne parut pas spécialement agité, durant l’après-midi. Il y eut de petits groupes qui discutèrent, mais pas de grands gestes montrant une excitation et Ewen s’en étonna. L’équipage ne semblait pas avoir de travail. Il n’y avait pas d’équipes qui partaient soit faire du ramassage de bois, soit des récoltes, soit des explorations le long des côtes. On aurait dit un groupe de gens en vacances! Est-ce que Roud n’avait pas réfléchi à leur situation. Et puis, en fin d’après midi une dizaine de techniciens, accompagnés d’un Officier-Armement qu’Ewen ne connaissait pas; il devait appartenir à la seconde capsule; se dirigea vers le passage rocheux, chacun portant un paquet à la main. Les Végiens se retirèrent, allant jusqu’à la limite de l’eau pour s’y cacher et laisser passer la petite troupe.


  —"Delvil, Staads, vous les suivez, je veux savoir ce qu’ils vont faire sur le continent."


  Une demi-heure plus tard, Staads appelait, désemparé.


  —"Lieutenant, ils sont en train de tailler des branches, on dirait qu’ils en font… des espèces d’épieux! Vous croyez qu’ils veulent combattre les monstres avec ça?"


  Probablement pas, Roud ne pouvait pas être bête à ce point. Des armes, certainement, mais pour quoi faire? Et puis la réponse s’imposa: contre leurs compatriotes!


  —"Je ne pense pas. Fixez-les bien, je veux que vous puissiez les reconnaître. Et écoutez ce qu’ils disent, tous, je veux savoir si ce sont bien des partisans de Roud, y compris leur Officier."


  Alors Roud n’était pas si naïf que ça? Elle prenait ses précautions en vue de la séance de la cour martiale? Falls devait être tenu au courant. Ewen se décida à appeler Sila pour cela. Un appel bref du Com, pour éviter qu’il ne soit perçu par la sentinelle. Il vérifia d’abord où celle-ci se trouvait. Loin de la porte, pour l’instant. La femme paraissait s’ennuyer ferme et marchait de long en large.


  Sila répondit presque tout de suite.


  —"Ewen? chuchota-t-elle."


  —"Oui, comment êtes-vous, Sila?"


  —"Inquiets. Heureusement que vous nous avez laissé à manger, on ne nous donne rien!"


  —"Dans quel état se trouvent Yorgi et Krups?"


  —"Mieux, les produits de votre trousse que je leur ai administrés font leur effet, ils récupèrent physiquement."


  —"Roud doit compter sur l’inverse, avec l’absence de nourriture et de boissons. Dites-leur de paraître faible, demain matin, qu’ils l’exagèrent, même."


  —"Bien. Celui qui m’inquiète est le dernier arrivé, le technicien, Mano. Il est hors de lui. La Lieutenant Parka est effondrée."


  —"Efforcez-vous de calmer le technicien, je vous en prie, c’est important."


  —"Bien."


  D’après son ton elle ne comprenait pas.


  —"Sila, voilà la situation. Laissez-moi aller jusqu’au bout sans m’interrompre, je vous en prie. Apparemment Roud va procéder à l’audience de la cour martiale demain matin. Elle peut soit la rendre publique, soit la faire se dérouler sans témoins. À mon avis elle fera ça en public pour impressionner tout le monde, asseoir son autorité, lui donner une sorte de légitimité. Voilà le plus important: Falls a changé d’avis, changé de camp, si vous voulez. Nous avons parlé et je le crois. Il tentait de cacher le thermique que je lui ai laissé, pour éviter que la sentence ne soit immédiatement appliquée grâce à cette arme. Ne vous faites pas d’illusion, Roud va demander la mort. Mais ça ne se passera pas comme ça, Sila, je vous le promets. Je ne sais pas de quelle manière, mais Falls va intervenir, demain matin, lorsque tous les rescapés seront là. Il a l’intention, je ne sais comment, de faire procéder à un vote sur la tenue de la cour martiale et la réunion de nos deux groupes, en empêchant ceux qui nous sont hostiles d’influencer, de manipuler les autres, les indécis ou ceux qui nous sont favorables… s’il y en a. Il aura le thermique pour se faire respecter. Je me trouverai à portée de RCM et je veillerai à ce que la violence ne déborde pas. Je ne tuerai personne, Sila, je vous le promets, sauf si l’un de vous est en danger mortel. Je pense que vous pouvez comprendre mon attitude. Pensez à l’inverse pour vous convaincre que je ne pourrais pas rester impassible en vous regardant assassinée. Je ne sais pas s’il est souhaitable que vos nouveaux compagnons soient tenus au courant de tout cela, la colère de Mano peut toucher certains de vos compatriotes. Autre chose, apparemment Roud a envoyé une patrouille tailler des épieux, dans la forêt, ce qui veut dire que certains de ses partisans seront armés. En corps à corps ces armes rudimentaires sont efficaces. Mais je n’ai aucun moyen de le faire connaître à Falls or il doit le savoir, pour se méfier. Essayez de le faire appeler sous un prétexte quelconque et lui dire ceci, discrètement. Avez-vous tout entendu?"


  —"Oui, bien sûr, murmura-t-elle. Oh… je faisais semblant de dormir, le Com sous ma tête, le technicien me regarde bizarrement, j’arrête! "


  Hormis l’arrivée de Bolay, fatigué par son vol il ne se passa plus rien, sauf le retour de la patrouille centaurienne, à la nuit tombée, annoncée par Staads à la Com. Les rescapés ne voyaient rien sur le passage rocheux et se cassaient la figure jurant de plus en plus fort. Jusqu’à ce que leur Officier leur donne l’ordre formel de se taire. En les voyant, Ewen tiqua. Il avait changé de place pour les observer, chacun portait deux à trois épieux de deux mètres de long. Ils étaient une dizaine cela voulait dire de quoi armer trente rescapés centauriens. Roud se méfiait-elle à ce point qu’elle armait tous les siens? Tout devenait plus compliqué. Staads et Delvil reçurent l’ordre de les suivre; le camp était calme, maintenant, personne ne circulait; afin de savoir où les armes étaient rangées ou si elles étaient déjà distribuées. Delvil rappela un quart d’heure plus tard pour annoncer qu’elles étaient entreposées dans un abri. Ewen lui donna alors l’ordre de se débrouiller pour les voler sans laisser de traces. Les deux commandos revinrent au bout d’une heure, chargés comme des baudets. Puis tout le monde s’installa pour surveiller, à tour de rôle, le campement.


  Une heure avant l’aube Anton fit la jonction. Ils avaient camouflé le grand radeau à la lisière des arbres; au nord; à côté de celui de Bolay, et Parmish en avait la garde. Ses hommes impressionnèrent Ewen par leur comportement. Ils se déplaçaient comme en opération, le visage grave, silencieux. Ils prirent position pendant qu’Ewen amenait Anton dans l’éboulis marquant la fin de la barrière rocheuse reliant la presqu’île au continent, au point qu’il avait repéré pour être le mieux à même d’entendre ce qui se passerait, à l’aube. À la réflexion il décida d’en chercher un second, pour Anton afin qu’ils aient, à eux deux une vue totale du campement. Il y avait un assez large espace, au milieu, où Yorgi avait fait entasser leur matériel, avant l’incident. Ewen pensait que c’est là que la séance se déroulerait.


  

  * * *



  Les Centauriens commencèrent à se lever assez tôt. Ils paraissaient plus nerveux, ce matin. Beaucoup allèrent se baigner à plusieurs reprises, comme s’ils cherchaient à s’occuper. Quelques groupes se formèrent, mais ne restèrent pas longtemps ensemble.


  Au bout d’un moment Ewen augmenta au maximum le grossissement de sa visière et découvrit que, souvent, il y avait là des anciens et des nouveaux. Du coup il focalisa ses micros d’ambiance pour écouter les conversations. Les anciens étaient en train de parler de l’attaque des monstres! Dans chaque groupe…


  Puis tout alla très vite. Des techniciens rangèrent des caisses de matériels de manière à faire un arc de cercle et Ewen comprit que les juges allaient s’installer ici. Ceux-ci ne tardèrent pas, au moment où un brouhaha naquit, sur le côté est du campement.


  —"Lieutenant, c’est là qu’on a piqué les épieux, dit Delvil à la Com."


  Donc Ewen avait bien interprété ce qui s’était passé. Roud avait l’intention d’armer ses partisans, pour la cour martiale! Elle devait se méfier d’une partie de l’équipage, ou alors ses partisans n’étaient pas si nombreux que ça. Penjs apparut, furieux, d’après ses gestes. C’est à cet instant qu’Ewen aperçut Falls qui marchait d’un pas tranquille vers l’installation de la cour martiale. Il tenait le thermique à la main, toujours enveloppé dans une couverture. Il ne traversa pas l’espace, mais passa derrière les abris pour gagner un tas de matériels où il s’assit. Pas bête, de là il surplombait la scène.


  L’agitation cessa quand Roud apparut. Comment s’y était-elle pris, elle portait la casquette, blanche, d’uniforme! Au milieu des rescapés en combinaison sale, elle faisait tache, mais rappelait leur origine à tous. Et ça marcha. Le silence se fit sur son passage. Elle se dirigea vers l’installation et s’assit au milieu de l’arc de cercle, posant sa casquette devant elle. Quoi que l’on pense d’elle, cette femme avait de la gueule! Elle leva une main et quatre officiers, trois femmes et un homme; qu’Ewen ne connaissait pas; avancèrent venant prendre place de chaque coté de elle. Le jury était composé. Ewen les examina les uns après les autres. Trois inconnues et une jeune Enseigne Énergie de la première capsule, quasiment terrifiée… Roud voulait absolument un Officier de la première capsule, dans le jury. Savoir qu’elle n’avait rien trouvé de mieux que cette jeune fille effrayée était réconfortant… Il y avait foule, maintenant autour de l’installation. Les partisans de Roud avaient pris place au premier rang, de part et d’autre de l’arc de cercle, et s’agitaient. La Commandant en second fit un nouveau geste et trois femmes se détachèrent, se dirigeant vers l’abri-prison, d’où elles revinrent poussant devant elles les prisonniers, trébuchant, une main devant les yeux pour se protéger de la lumière. Ils marchaient péniblement, Yorgi devant, la tête haute, les traits creusés, mais d’une dignité qu’Ewen admira. Sila marchait derrière lui et son attitude était stupéfiante. Elle paraissait sereine, sans aucune peur, le visage calme, détendu, elle promenait son regard autour d’elle comme si elle cherchait à garder le spectacle en mémoire. Ewen comprit soudain. Elle avait une confiance totale en lui, savait qu’il allait les tirer de là… Et il se demanda, d’un seul coup, s’il était digne d’une fille pareille! Krups boitait, mais refusait d’être aidé. Instinctivement Sila et lui marchaient cote à côté un pas en arrière de leur chef, la Lieutenant Parka, très pâle de l’autre coté, le technicien prisonnier derrière encore. Celui-ci se redressait et paraissait défier tout le monde du regard.


  C’est au moment où le groupe s’immobilisait, devant le jury, que la voix de Falls retentit, très forte, même dans les haut-parleurs du casque d’Ewen.


  —"Écoutez tous, lança-t-il. Nous sommes ici pour assister au jugement de trois Officiers que nous respectons. Est-ce qu’il n’y a pas là quelque chose qui vous choque? Nous connaissons le Capitaine Harl, le Lieutenant Ancien Krups, la Lieutenant Parka et l’Enseigne Prozuk depuis des années. Le technicien Mano était à notre bord depuis le lancement du vaisseau et a été de tous les combats. Nous avons combattu près d’eux. Une grande partie d’entre nous a connu l’arrivée ici, les installations successives, les…"


  Il ne put aller plus loin, Roud s’était dressée et braillait.


  —"Lieutenant Falls, vous ne faites pas partie de cette cour martiale, vous n’avez pas la parole…"


  À son tour elle fut coupée par Falls qui éleva le ton.


  —La séance n’a pas encore été ouverte, selon le règlement tout le monde a le droit de s’exprimer à la porte de la cour. Je ne vois pas de porte, et j’estime avoir le droit de parler, nous avons tous le droit de parler. C’est-ce que l’équipage rescapé du Destructeur V3216 va faire, Commandant, vous ne pouvez vous y opposer, vous n’en avez pas le droit, vous qui vous targuez d’y veiller.


  —Capitaine Penjs, que l’on arrête cet Officier, qui comparaîtra également devant la cour martiale, pour insubordination.


  Penjs se tourna vers les techniciens derrière lui et ébaucha un geste. Ce ne fut qu’une ébauche. Falls venait de se pencher en avant et soulevait le thermique qu’il tint à la hanche en se mettant debout.


  —Tout le monde reste à sa place. Ceci n’est pas une mutinerie, Commandant mais seulement un moyen pour que chacun puisse s’exprimer, dire ce qu’il souhaite, en toute liberté. Vous venez d’outrepasser vos droits! Vos acolytes l’ont empêché jusqu’ici: désormais tout le monde pourra parler. On ne fera pression sur personne, est-ce que je me fais bien comprendre? Nous sommes des citoyens libres. Et nous procéderons ensuite à un de ces votes démocratiques valables dans toute société centaurienne. Si l’un de vos partisans, quel que soit son grade, veut imposer quoi que ce soit, il va se faire griller les pieds, je sais très bien me servir de cette arme!


  Il termina en se tournant sur le côté pour faire feu aux pieds de trois techniciennes qui se décalaient peu à peu sur le flanc. Sa voix durcit.


  —Je ne me répéterai pas Commandant, vous porterez la responsabilité de tout ce qui peut survenir, dès maintenant. Faites-vous obéir de vos partisans! Je vous ai prévenue que je ne voulais que favoriser les prises de paroles, pas imposer ma façon de voir. Seulement permettre un débat libre. Si on cherche à me nuire, les conséquences seront assumées par vous. Donc je préviens tout le monde: que personne ne change de place à partir de maintenant, tout le monde reste face à moi. Le premier intervenant peut commencer, il n’y a pas d’ordre de préséance.


  Roud allait à nouveau intervenir et Falls braqua son thermique dans sa direction, hurlant, cette fois:


  —Asseyez-vous Commandant. Si vous voulez parler, levez le bras, mais vous le ferez à votre tour. Je veux entendre en premier ceux qui n’ont pas pu se faire écouter jusqu’ici. Est-ce que je suis assez clair?


  Roud se balança un instant, elle bouillait de colère. Elle s’assit en lançant:


  —J’interdis à tout membre de l’équipage de répondre à vos questions!


  Mais elle s’était assise et Falls ne réagit pas, se tournant vers ses compagnons. Il y eut d’abord un silence ambigu puis la Lieutenant Fitch se leva.


  —Jusqu’ici tu n’as guère montré de sympathie pour les Végiens, Falls, d’où vient ce revirement?


  —Il n’y a que les ânes qui ne changent jamais d’avis et cette histoire de bombe a tout changé, pour moi. C’est vrai que je détestais les Végiens. Je ne les aime toujours pas, en tant que nation, mais ici tout est différent. Ce sont des êtres humains qui sont devant nous, pas une nation et ça change tout. Parce que ces gens là ne m’ont pas fait de mal, depuis notre arrivée au sol, ils n’ont pas essayé de nous tuer, pas même de nous faire prisonniers. Avant, ils ont détruit notre vaisseau, comme nous nous efforcions de détruire le leur. C’est ça la guerre. Les deux bâtiments sont détruits, pour nous la guerre est finie, c’est un FAIT, un fait incontournable. En revanche ici ils nous ont aidés. Ils nous ont offert de vivre ensemble, c'est-à-dire de profiter de leur protection. Ça mérite d’y réfléchir et c’est ce que je vous propose de faire, mais après vous être prononcé sur la valeur de cette cour martiale, Bon Dieu!


  —Ils ont tout à gagner dans cette histoire, lança un Lieutenant-Armement de la seconde capsule. Ils profiteront de notre matériel.


  —Tu es plus bête encore que je ne le pensais, Strobs. Ils pouvaient nous détruire tous, et dans ce cas tu serais toujours en train de crever doucement là-haut, dans la seconde capsule, avec la Commandant Roud. Notre matériel c’est eux qui nous montré comment en récupérer autant, qui nous ont dit quoi choisir, aucun de nous n’aurait pensé à emporter ce type d’appareils, ni à stocker l’énergie.


  —Vous envisagez de vivre avec eux, Lieutenant? demanda une technicienne Navigation, une femme assez menue.


  —Pas facilement, j’aurai de la peine à supporter de les voir, certains jours, mais, personnellement, je veux au moins essayer. Ne serait-ce que cela, essayer. En revanche cela ne concerne que moi, ce sera à vous de vous prononcer, en votre nom, sur ce sujet, après avoir décidé si cette cour martiale doit se tenir ou non.


  Une technicienne Prop’ se leva.


  —Lieutenant, la Commandant, est hiérarchiquement notre chef à tous.


  —C’est vrai, mais qu’a-t-elle fait jusqu’ici? Si je mets en balance ses actions avec celles du Capitaine Harl, la comparaison lui est fatale. Le Capitaine s’est efforcé de bâtir, de commencer en tout cas. La Commandant nous a divisés. Elle n’a pris aucune décision concernant notre séjour ici, organisé aucun travail, lancé aucune exploration, organisé en rien notre vie, elle s’est bornée à monter cette histoire de cour martiale et à lancer la fabrication de cette sacrée bombe. Celui qui dira devant moi que les accusés sont des traîtres prendra mon pied dans le cul! Il faut un arriviste comme le Capitaine Penjs, et quelques excités incapables de réfléchir, pour y croire. En vérité je pense que certains de ces excités sont surtout vexés que notre vaisseau ait été vaincu par un petit Patrouilleur. Le bâtiment Végien a eu une chance folle, c’est tout, il n’était pas meilleur que nous, pas mieux commandé, n’avait pas un meilleur équipage. Il a eu de la chance, seulement de la chance! Dans d’autres combats, c’est nous qui en avons eu. Et, pour moi, c’est du passé… Mais je voudrais bien entendre ceux qui filent doux depuis l’arrivée de la capsule de la Commandant. Que pensent-ils, eux, de cette cour martiale? Est-ce qu’ils l’approuvent? Allez, un peu de courage, vous ne risquez rien, c’est moi qui tiens la seule arme que nous ayons.


  Personne ne bougea. Ou ils étaient d’accord avec la Commandant ou ils avaient peur.


  —Bon Dieu éclata Falls, croyez-vous que Roud peut vous traduire aussi en cour martiale? Tous? D’une certaine manière elle manque totalement d’imagination devant une situation que personne n’aurait jamais envisagée, c’est vrai, mais elle sait bien qu’elle aura besoin de nous tous! TOUS. Elle ne peut pas se permettre de vous supprimer. Elle a besoin de nous tous, parce que si les nouveaux arrivés se posent peut-être encore la question, les plus anciens le savent, désormais: nous ne serons jamais retrouvés!


  —Pour la cour martiale on est plus de la moitié à trouver cela absurde, ça ne se discute même pas, laissa tomber d’une voix curieusement calme, une technicienne Santé. Si on procède à un vote secret pour ne pas subir de représailles, ensuite, la cour martiale ne se tiendra jamais. Mais comment pensez-vous que l’on pourrait vivre à côté de Végiens qui posséderaient toutes les armes? Ils pourraient nous considérer comme des esclaves, nous obliger à les servir, à faire le travail.


  Falls la regarda un moment avant de répondre.


  —Oui, ils le pourraient, Féta. Ils en ont les moyens. C’est un risque à courir, je suis d’accord avec cette inquiétude là. Et, dans ce cas, je serais le premier à me révolter, à m’efforcer d’en tuer le plus possible avant d’y laisser ma peau.


  —Comment pourriez-vous en tuer ne serait-ce qu’un seul, Lieutenant? reprit la même femme.


  —En vol. Soit sur un de leurs engins soit sur une de nos capsules. J’attaquerai le pilote et je piquerai vers le sol. Je mourrai, mais les Végiens du bord aussi! Et ils sont beaucoup moins nombreux que nous. La perte leur serait infiniment plus difficile à supporter. Mais, surtout, j’ai confiance dans le jugement du Capitaine Harl. Lui a jaugé leur chef. Il pense que ce type veut sincèrement fonder une communauté.


  —Pourquoi? lança tout de suite une autre technicienne. Ça ne colle pas, ça. Ils n’ont pas besoin de nous.


  —Leur Lieutenant l’a dit, un jour. Parce qu’ils n’ont aucun espoir. Il paraît qu’il y a eu des précédents, dans l’armée Végienne. Des petits groupes de rescapés. Ils se sont tous suicidés.


  —Pourquoi? reprit une nouvelle technicienne. C’est ça que je voudrais que l’on m’explique, enfin!


  Les "silencieux" commençaient enfin à s’exprimer… Falls se tourna de son côté.


  —Tu n’as pas encore compris, Petch? Il te faut un dessin? Leur Lieutenant ne me l’a jamais dit, mais j’ai fini par deviner. Au début ça m’a bombardé et puis je me suis rendu compte que c’était inexorable. INEXORABLE! Sur quoi peut-on se baser pour avoir un espoir, pour avoir une raison de vivre? Sur un projet. Sur la volonté de faire quelque chose, de participer à quelque chose. En l’occurrence de fonder une colonie humaine. Ça oui, c’est un but qui motive, qui empêche de vouloir se supprimer… Le seul but commun que nous puissions avoir, eux et nous. Mais ni les uns ni les autres, séparément, n’y réussiront. Parce que c’est impossible. "Humainement" impossible, voilà pourquoi.


  —Mais pourquoi, enfin? lança encore quelqu’un, d’une voix pas très assurée.


  Falls parut excédé.


  —Parce que dans notre groupe de rescapés Centauriens nous sommes 11 hommes et quatre-vingt-sept femmes et qu’il n’y a aucune femme chez les Végiens! Que nos vivres ne vont plus durer longtemps et qu’à ce moment les femmes et les hommes de notre équipage ne recevront plus la ration quotidienne désexualisante. Les troupes végiennes reçoivent un traitement qui fait effet durant un an, paraît-il, j’ai entendu deux de leurs soldats en parler, le premier soir où ils étaient là. Ce qui veut dire que les hommes de notre équipage vont commencer à éprouver des désirs sexuels de plus en plus forts et que les femmes recommenceront à produire des ovules. Est-ce que je suis assez clair, là? Est que vous comprenez?


  Cette fois il y eut une réaction, un énorme brouhaha de protestations! Ce que sous-entendaient les propos du Lieutenant bouleversait tous les Centauriens, femmes et hommes. Falls comprit immédiatement le danger il se redressa et lâcha une brève rafale de feu au-dessus des têtes, pour imposer le silence.


  —Ça ce sont mes réflexions, rien de plus, lança-t-il. Et ce n’est pas de ça dont il est question ici. Personne ne forcera une femme à faire l’amour. Si un Végien s’y hasardait, lorsque leur traitement cessera de faire son effet, nous les attaquerions et les tuerions, tous, d’une manière ou d’une autre! Quitte à en crever. Avec notre bombe, justement! Ça, je vous le jure bien. Non, nous sommes là pour parler de cette cour martiale. Je veux que vous vous prononciez, tous. Est-ce que vous laisserez les accusés passer devant cette cour ou non, est-ce que, pour vous, cette accusation est juste? C’est la seule question vitale. Tout le reste peut attendre. Dans le…


  C’est à cet instant que la voix de Parmish se fit entendre dans les casques des commandos, calme mais pressante:


  —"Lieutenant je viens de voir la tête d’un monstre au-dessus des arbres! Vous savez les plus grands, ceux qui avaient attaqué le premier camp des Centauriens… En voilà un autre, un encore… Lieutenant ils m’ont l’air d’être un sacré troupeau!"


  Ewen fut tout de suite inquiet.


  —"Qu’est-ce qu’ils font? Ils avancent tous dans la même direction?"


  —"Exact, Lieutenant, j’ai l’impression que lorsque les têtes apparaissent, dressées, elles s’immobilisent un instant comme pour humer l’air, avant de se remettre en marche."


  De Dieu, elles cherchaient les humains!


  —"Parmish, décolles avec le grand radeau, tant pis pour l’autre, taches de voir l’importance du troupeau et de découvrir leur axe de progression. Au besoin prends un peu d’altitude, mais pas trop. Je suppose que la Détection centaurienne les a repérés, mais qu’il n’y a personne devant l’écran. À tous, commencez à surveiller le passage rocheux, je pense toujours qu’ils ne peuvent pas l’emprunter, mais je me méfie. Anton, tu places les gars à la limite de l’eau, de part et d’autre du passage."


  CHAPITRE VIII

  

  LA COLONIE


  Ewen revint à ce qui se déroulait en bas. Il avait envie de descendre et de délivrer les prisonniers, d’un autre coté son intervention ne serait pas comprise. Et puis il aurait largement le temps de le faire plus tard, si les bêtes commençaient à pousser leurs énormes barrissements. On les entendrait probablement du campement.


  Anton avait filé pour mettre les hommes en place. Ewen appela Parmish:


  —"Parmish j’ai envie que tu viennes me prendre ici pour que je me rende compte, en vol, de leur importance."


  —"Je veux bien, Lieutenant, mais je suis en train de monter un peu et c’est sacrément impressionnant. Toute la forêt est envahie de ces monstres, je vois des cous qui se dressent partout, maintenant. Et les premiers sont quasiment à la plage d’où part la barrière rocheuse…"


  La communication fut interrompue par un bruit infernal. Des dizaines de ces barrissements. Ewen se retourna. En bas les Centauriens s’étaient figés. Pas le temps de s’occuper d’eux, il fallait surveiller les monstres. Il se redressa et commença à sauter de rocher en rocher, arrivant très vite sur la barrière elle-même. Son regard fila jusqu’à son extrémité, vers le continent, notant le cheminement naturel, plat au sommet, mais sur un mètre de large, pas davantage. De chaque coté de ce sentier la pente atteignait 45° en descendant vers la mer, infranchissable pour d’aussi grosses bêtes! Jamais les bestioles ne pourraient progresser là-dessus. Puis ses yeux allèrent jusqu’à la plage. Sept ou huit monstres étaient déjà là. Il s’agenouilla, focalisant la visière de son casque sur le lisière. Les premières arrivées s’excitaient en marchant à droite et à gauche, s’arrêtant pour barrir longuement. Et d’autres cris leur répondaient, dans la forêt, au point que maintenant c’était une suite ininterrompue de hurlements.


  Et puis Ewen se figea. Une bestiole avançait vers l’eau et commençait à y pénétrer, le long du flanc ouest de la barrière. Il n’y crut d’abord pas et passa le grossissement de sa visière au maximum.


  Si! Le monstre avançait doucement, mais l’eau ne touchait pas encore son ventre. Et puis il se souvint. Quand ils avaient fait leur approche, sous l’eau, la veille, il avait remarqué que le fond était sablonneux et peu profond, à peine trois mètres. Or leurs pattes mesuraient davantage. En avaient-elles conscience ou était-ce un hasard? Et le fond était ainsi jusqu’ici, jusqu’à la presqu’île! Du côté où les commandos avaient abordé, il n’y avait qu’une plage d’une quarantaine de mètres de côté. À droite et à gauche la paroi rocheuse était trop haute pour prendre pied. Néanmoins les bestioles pouvaient accéder, l’une derrière l’autre à cette petite plage, c’était incontestable!


  —"Lieutenant, arriva la voix d’Anton, les saloperies progressent dans l’eau, côté est. Elles avancent lentement, mais tu ne crois pas qu’il vaudrait mieux commencer à évacuer le campement Centaurien, en tout cas les faire aller au bout de la presqu’île?"


  —"Si elles prennent pied sur la presqu'île, ce sera difficile de les tirer, répondit Ewen. Autant le faire dans l’eau où elles ne sont pas à l’aise. D’autant qu’au bout de la presqu’île la situation sera la même, les Centauriens seront acculés. Et la grosse question est celle de leur matériel. Darmish, tu en vois toujours beaucoup dans la forêt?"


  —"Il en arrive constamment, Lieutenant, je suis à 1000 mètres et j’en vois jusqu’à l’horizon! Comme si elles s’étaient donné rendez-vous…"


  Il ne fallait pas fantasmer, ces bestioles n’avaient tout de même pas de Com! Mais leur odorat était certainement archi développé, ou alors elles avaient un système de détection comparable à celui des chauves-souris, ou un truc dans ce genre là. Une arrivée en masse, comme ça, avait une explication scientifique. Inconnue pour l’instant, et qui le resterait peut-être toujours, mais une explication. Pour elles l’être humain était peut-être un ennemi qu’elles avaient jugé irréductible, qui devait donc disparaître. Une volonté pareille ne laissait aucune hésitation. La vie à côté d’elles était impossible pour les rescapés! Ewen prit sa décision.


  —"On les empêche de progresser, dès maintenant. Que tout le monde vise les cerveaux, vous en êtes capables, les gars. Restez à distance. Mais elles ne doivent pas aborder la presqu’île."


  —"Ça va être dur, Lieutenant, fit Anton. Pour l’instant, elles prennent leur temps, mais je suppose qu’elles marcheront sur les cadavres, quand il y en aura, pour accélérer."


  —"Oui, je le suppose aussi. Il faut que je prenne contact avec les Centauriens."


  Ewen se remit debout et entreprit de se diriger vers le campement. Il approchait de la position qu’il avait occupée précédemment quand il aperçut Falls qui cavalait pour monter l’éboulis aboutissant à la barrière rocheuse, le thermique au bout du bras. Ewen enleva son casque.


  —Falls que se passe-t-il en bas?


  Le Lieutenant releva la tête et stoppa.


  —Vous étiez là?… Les bestioles n’ont pas choisi le meilleur moment pour attaquer. Elles rendent service à Roud!


  —Les prisonniers? Où sont les prisonniers?


  —Roud a remis le procès à plus tard.


  —Vous l’avez laissée faire? Reprendre le commandement?


  —Elle ne m’a pas demandé mon avis. Elle a commencé à donner des ordres et tout le monde a obéi.


  —Que font les autres?


  —Ils refluent vers le bout de la presqu’île. Elle l’a ordonné. Elle n’a pas l’air impressionnée par les hurlements des monstres.


  —Elle n’en a pas encore vu. Mais où sont les prisonniers? fit Ewen, anxieux, maintenant.


  Le Centaurien eut un geste vague.


  —Elle les a fait enfermer.


  —Et personne n’a protesté, alors que les autres fuient?


  Il comprit que Falls avait été dépassé. Il n’avait pas l’habitude de ce genre d’événements, lui non plus. Il ne voulut pas l’accabler.


  —Vous ne pouvez rien faire avec ce thermique, Lieutenant. Mes hommes sont arrivés ce matin, ils font face aux monstres, en ce moment. Il semble qu’ils soient peut-être des centaines. Et pour l’instant ils tentent de passer en longeant la barrière.


  —Dans l’eau?


  Il avait l’air à la fois incrédule et vraiment effrayé, maintenant.


  —Oui, il y a peu de profondeur au pied des rochers, ils vont réussir à passer. On s’efforce de les ralentir, mais on ne pourra pas les arrêter. Ce ne serait pas une solution, d’ailleurs. Il faut fuir de nouveau, récupérer, embarquer votre matériel et fuir. Guidez-moi, on va délivrer le Capitaine et les autres. Roud a-t-elle donné des ordres précis?


  Falls parut réfléchir, comme s’il fouillait sa mémoire.


  —Oui, elle a dit de prendre des rations et de longer la côte.


  Autrement dit de la foutaise. Des rations! Il fallait que Yorgi prenne le commandement.


  —Allons-y conduisez-moi… et faites-moi confiance encore un moment.


  Falls tourna la tête de son côté et le regarda curieusement, sans répondre. Puis il sauta sur le rocher le plus proche et Ewen le suivit en remettant son casque pour envoyer un message à Anton et le tenir au courant de ce qu’avait dit le Centaurien et le prévenir qu’il descendait vers le campement.


  C’était la panique, au camp. Les rescapés couraient dans tous les sens. Ils ne paraissaient même pas se rendre compte qu’il était là. Ils arrivèrent très vite à l’abri et une pensée effleura Ewen. Roud laissait volontairement les prisonniers au camp, enfermés, comptant peut-être sur les monstres pour résoudre son problème de cour martiale! Il n’y avait plus de sentinelle devant la porte. Il sortit son RCM de poing et découpa la fermeture de la porte. Il faisait sombre à l’intérieur, mais il vit tout de suite Sila. Il fit un pas en avant, lui prit une main alors qu’elle lui serrait le poignet, sans rien dire.


  —Yorgi, appela-t-il, par son prénom.


  —Oui.


  Sa voix était calme.


  —Yorgi, vous devez reprendre le commandement. Tous mes hommes sont là, mais les monstres sont tellement nombreux, cette fois, que nous ne pourrons pas les arrêter. Ils arrivent en progressant dans l’eau. Il faut évacuer une nouvelle fois. Mais, surtout, récupérer tout le matériel et, cette fois, il y en a une quantité. Vos compatriotes, ou une partie d’entre eux fuient vers l’autre bout de la presqu’île sur l’ordre de Roud, ce n’est pas une solution. Trouvez assez de monde pour emplir tous vos engins de matériel. Vous allez y arriver?


  —Combien de temps avons-nous?


  Ewen s’étonna vaguement de la question, mais y répondit.


  —Je ne peux pas le dire précisément. Peut-être plusieurs heures, peut-être beaucoup moins. Je vous le dirai au fur et à mesure. Parez d’abord au plus important pour choisir le matériel.


  —Sila, dit le Capitaine, occupez-vous de Krups, mettez-le immédiatement dans une Navette, nous aurons besoin de lui plus tard. Ensuite, trouvez du monde pour faire charger votre matériel santé. Tout le monde devra faire la même chose, par Département, évacuer son matériel. Mano, avec moi.


  Ewen songea soudain à une chose.


  —Yorgi, avez-vous totalement déployé la voile solaire et quel est son poids?


  —Elle est déployée sur le sol de la plage est, presque jusqu’au bout. Elle ne pèse pas lourd et son encombrement est faible, même une fois sortie de son conditionnement.


  Cela devait représenter des… dizaines de kilomètres!


  —Il faut la récupérer, c’est vital. Trouvez un moyen…


  Le Capitaine marqua le coup puis il se rua dehors. Il ne perdait pas son sang froid, avait peut-être déjà un plan d’évacuation dans la tête.


  Il attrapa une technicienne Prop’ qui courait et interrogea:


  —Où sont les Officiers?


  La femme n’eut aucune hésitation.


  —Ceux de la seconde capsule ont suivi la Commandant, ils sont déjà dans la forêt.


  —Et les autres?


  —Les nôtres, Capitaine?


  Harl ne s’attarda pas sur la distinction que venait de faire la technicienne. Elle poursuivait, d’ailleurs.


  —J’en ai vu se diriger vers les engins.


  Ewen intervint.


  —Yorgi est-ce que vos Navettes sont équipées d’un système sonore quelconque?


  Le Capitaine tourna de son côté un visage tendu, mais lucide.


  —Il y a bien une sorte de diffuseur, je crois.


  —Il faut récupérer, en forêt, tous ceux qui fuient. Leur faire gagner la plage est d’abord, puis les ramener au camp pour vous aider à tout charger.


  Le Capitaine approuva d’un signe de tête.


  —Falls, commencez par retrouver des Officiers de tous les Départements, qu’ils récupèrent du monde et commencent à charger leur propre matériel. Quand ils auront fini qu’ils donnent un coup de main aux autres. Récupérez vos techniciens Énergie pour ramener la voile et la placer dans notre capsule.


  —Roud a fait disperser le matériel, Capitaine, fit observer le Lieutenant.


  —Je sais, c’est pourquoi il faut passer par les Départements, il y a une chance pour que les Officiers sachent où se trouve le leur.


  Il raisonnait bien, le Capitaine, et Ewen fut soulagé de le voir prendre les rênes.


  —Yorgi, intervint Ewen, il faut retrouver Roud. On ne vous pardonnerait pas de l’avoir abandonnée.


  Harl crispa les lèvres.


  —Vous avez raison. Avec la Navette n°2, Lieutenant. Mettez un de nos Officiers aux commandes et qu’il se débrouille pour dire à Roud qu’on évacue et qu’on la ramène sans se préoccuper de ce qu’elle dira, c’est moi qui commande. Ensuite, utilisez la seconde capsule pour récupérer les fuyards.


  Falls sortit en courant et Sila le suivit après avoir adressé un sourire contracté à Ewen.


  Celui-ci remit son casque pour appeler Bolay.


  —"Où as-tu stoppé le radeau?"


  —"Plus loin à l’est, Lieutenant."


  —"Parmish, viens chercher Bolay et tâchez de récupérer le petit radeau s’il en est encore temps… Anton, ça se passe comment?"


  —"Des monstres sont en train de passer, Lieutenant. Ils foncent comme des damnés, maintenant qu’on a commencé à tirer, ils piétinent les cadavres. Je ne pensais pas qu’avec une masse pareille ils puissent cavaler si vite dans l’eau. Ils montrent une puissance effarante. Ils soulèvent des montagnes de flotte avec les pattes de devant et ça nous gêne énormément pour viser. C’est comme ça qu’ils sont passés."


  —"Ils sont loin de la presqu’île?"


  —"À mon avis ils ne vont pas tarder à y arriver."


  —"Ne te laisse pas déborder, on les tire aux pattes. Et envoie-moi du monde pour faire face, ici."


  Ça tournait mal. Surtout beaucoup plus vite qu’il ne s’y était attendu. Pendant la demi-heure suivante. Il s’activa, faisant ramener les engins au milieu du camp, un pilote en place dans chacun, pour que le chargement soit simplifié. Il entendait les braillements de la Lieutenant Fitch qui avait pris en main l’évacuation de plusieurs abris les plus lointains, ce en quoi elle avait raison, les proches seraient plus faciles à vider sur la fin. Les Centauriens qu’il côtoyait n’avaient pas l’air de changer d’attitude, ne montrant pas spécialement d’hostilité. Mais il s’agissait des premiers rescapés, ceux qui étaient arrivés avec le Capitaine. Il y eut même une ou deux réflexions montrant que certains d’entre eux tenaient compte de la première fuite et lui demandaient un conseil sur l’embarquement de tel ou tel matériel. C’est ainsi qu’il se rendit compte qu’il n’y avait pratiquement pas de rescapés de la seconde capsule, ici. Quelle que soit leur opinion, ceux-là avaient obéi à Roud et fuient dans la forêt. Ce qui montrait l’impact que la Commandant avait toujours sur eux. D’ailleurs combien de techniciens de sa capsule envisageaient-ils de contester sa cour martiale?


  Il avait passé son RCM de combat en travers de son dos, retenu par un lien qui lui laissait les bras libres pour travailler. Assez vite il se rendit compte que les plates-formes, pourtant vastes, étaient trop vite pleines. Il monta dans la première pour s’apercevoir que le matériel s’entassait à l’arrière et que l’avant de la soute, près du poste de pilotage, était vide. Il ordonna alors aux pilotes de chaque engin de s’occuper eux-mêmes du chargement à bord de leur appareil, de guider ceux qui amenaient le matos pour laisser, au contraire, un espace libre derrière pour permettre, au besoin, un embarquement d’urgence de leurs camarades. Les énormes batteries récupérées sur le Destructeur demandaient beaucoup de monde pour les charger. Ils n’étaient pas suffisamment nombreux ici!


  Et puis il se fit insulter, au passage, par une technicienne Com qui transportait des caissettes de rations et il la dévisagea, surpris. Il ne la connaissait pas. Sa combinaison était en bon état, il comprit qu’elle appartenait à la seconde capsule et suivait Roud… Il l’attrapa par un bras, le visage dur.


  —Toi, tu laisses tomber les rations et tu aides les autres à charger les batteries. Elles sont vitales pour vous. S’il te reste un minimum d’intelligence, tu le comprendras. Pour le reste tu dis ce que tu veux, Sarj, je m’en fous éperdument. Mais si tu es menacée, tu te débrouilleras avec les monstres quand ils seront là. Pour moi tu n’existes pas. Je ne ferai pas un geste pour te tirer d’affaire.


  Et il lui tourna le dos.


  Il remit son casque, ne se souvenant pas à quel moment il l’avait enlevé.


  —"Bolay, quand tu auras récupéré le petit radeau embarque un gars, prenez un thermique de combat et flanquez le feu aux arbres de la forêt près du rivage. La fumée va gêner les monstres, j’espère."


  —"Reçu, Lieutenant. Je débarque du grand, en ce moment. Il y a des bestioles, mais je vais les battre de vitesse!"


  Le campement n’était qu’une agitation désordonnée. Yorgi semblait être partout, on l’entendait crier des ordres, d’une voix forte, mais maîtrisée, sans excitation, il s’efforçait de calmer les siens. Et on lui obéissait. Ewen remarqua que des Centauriens sortaient de la forêt, aussitôt interpellés par un Officier ou un technicien Ancien, Sarmaj souvent, qui le mettait aussitôt au boulot. C’est peu après qu’il aperçut Roud, Penjs à son côté. Elle était en train de gueuler pour que l’on débarque du matériel d’une plate-forme curieusement posée à proximité de la lisière, pour l’enfourner dans sa capsule à quelques mètres. Il se dirigea de son coté, enleva son casque une nouvelle fois et stoppa le technicien qui allait s’exécuter.


  —Laisse ça ici, lui dit-il en le regardant dans les yeux il n’est plus temps de sélectionner le matériel. C’est au début qu’il fallait le faire! Et au début il n’y avait que le Capitaine Harl ici à donner des ordres. Et va dire au Capitaine de faire rapprocher ces deux engins du centre du camp. La distance est trop longue, pour les charger vite.


  —Vous n’avez pas d’ordres à donner à mon équipage, vous le Végien, hurla Roud.


  —Je n’en donnerais pas si les vôtres étaient cohérents. Vous n’avez pas encore rencontré les monstres, Roud, vous vous êtes contentée de fuir. Dans l’armée Végienne, fuir, ça oui, ça mérite la cour martiale! Laissez faire le Capitaine Harl, lui s’est déjà trouvé devant cette situation, et lui est compétent. Bouclez-la et ne gênez personne, c’est ce que vous pouvez faire de mieux. Sinon placez-vous dans la chaîne pour charger le matériel, vous n’êtes bonne qu’à ça, ici.


  Roud en resta la bouche ouverte. Ensuite elle n’eut pas le temps de répondre un barrissement énorme venait de retentir, tout près. Ewen se retourna, une main filant à l’épaule dégrafer le RCM qu’il amena devant lui. La tête d’un monstre dépassait de la cime des arbres, à 100 mètres, sur la gauche, la gueule ouverte, son immense corne dressée comme un arbre, elle aussi! Une partie du camp parut s’immobiliser, statufiée. Alors que d’autres techniciens accéléraient leur course, au contraire, ne tournant même pas la tête.


  Ewen ne s’attarda pas au visage de la Commandant, où une stupéfaction folle venait de s’inscrire et ne prit pas non plus la peine de remettre son casque, il cria:


  —"Anton, envoie-moi du monde au camp, les premiers monstres arrivent."


  Il ne pouvait pas entendre la réponse et n’essaya pas. Pas le temps. Il mit son arme sous tension et la leva. La bête s’était ébranlée, venait vers eux en accélérant son pas, comme si elle avait conscience de l’importance des deux engins stoppés ici.


  —Roud, ne bougez pas, lança-t-il, sans se détourner.


  Il épaula son RCM, s’efforçant de se calmer pour que ses mains ne bougent plus. Néanmoins quand il pressa la mise à feu il sentit qu’il avait tardé. Une demi-seconde de trop, peut-être, en tout cas il avait raté la tête. Et le monstre passait au trot, avançant droit sur eux, faisant vibrer le sol sous ses pattes. La tête se balançait, maintenant, et il comprit qu’il n’était pas en état de viser assez soigneusement, alors il fit comme à la bataille précédente, il sélectionna le rayonnement sur le diamètre minimum, visa les pattes de devant et fit décrire un léger déplacement à son arme. Le monstre parut ne rien ressentir, mais, au pas suivant, il ne leva que deux moignons de pattes, les parties basses étaient restées sur le sable. Ses pattes étaient coupées! Le spectacle était atroce. Elle poussa un barrissement affreux, qu’Ewen ressentit comme un mélange de colère et de douleur. Puis elle s’effondra en avant, la corne labourant le sol devant sa gueule béante. Le Végien se tourna du côté de Roud. Elle était livide, les yeux tellement agrandis qu’on ne voyait plus que ça, dans son visage. La bouche entrouverte laissait penser qu’elle avait voulu parler, mais que son cerveau avait déconnecté.


  Ewen haussa les épaules et remit son casque en commençant à courir vers le centre du campement, il fallait qu’il soit en liaison avec ses hommes.


  Il passa à côté de Yorgi, lançant dans le micro:


  —"Faites embarquer du monde dans des engins où il y a encore de la place! Vol stationnaire 1000 mètres. Il faut que certains voient ça. Où en est-on pour la voile?"


  —Très difficile.


  —"Est-il possible de la tirer à bord d’une Navette, au-dessus de l’eau? Puis de l’enrouler, ensuite, à une certaine distance du bord et des monstres".


  —Dans l’eau?… Peut-être, je vais mettre Falls là-dessus.


  —"La voile est vitale pour les batteries, Yorgi!"


  Il cessa de s’occuper du capitaine, on l’appelait.


  —"Lieutenant, ils sont une bande à avoir abordé de votre côté, fit la voix de Parmish. On a récupéré le petit radeau de justesse. Bolay est sur vous."


  —"Amène-toi aussi. Il y a encore des tas de Centauriens sur la plage ou dans la forêt, il faut les récupérer. C’est ici que ça va se passer."


  Il était conscient que tout était une question de temps, qu’il n’avait pas celui de mettre ses hommes en place assez tôt pour devancer les monstres. Il n’avait pas non plus celui d’interdire aux monstres de venir jusqu’ici. C’était le camp qu’il fallait protéger, les engins en priorité, s’arranger pour que les rescapés aient le temps de tout charger.


  —"Anton on change de priorité, il nous faut une ceinture de feu autour du campement lui-même, ramène tout le monde."


  Il ne fit pas attention à la réponse deux têtes venaient d’apparaître, du côté de la forêt le plus proche du camp! Vaguement il se dit que si toutes les bêtes venaient par ici, c’était la chance des fuyards qui avaient obéi à Roud: un délai pour être recueillis. Il se dirigea en courant à la rencontre des monstres, traversant les rangs des techniciens stoppés. Beaucoup de nouveaux arrivés, nota-t-il fugitivement en voyant leur combinaison et les visages envahis d’une véritable terreur. Il était encore à leur hauteur quand il décida de se préparer à tirer, les bêtes étaient trop proches des abris. Cette fois, il respira longuement, avant d’allumer et de régler le système de visée de son arme, sur écran. Il y voyait la tête des monstres comme s’ils étaient tout près. Il ajusta la première et fit feu. La bête fut foudroyée net. Mais la tête de la seconde avait disparu. Et puis celle-ci prit une sorte de galop, d’après le bruit qui lui parvint, assez lent, sûrement, mais il n’était pas possible d’arrêter une telle masse lancée. Elle lui était masquée par de hauts abris! Elle apparut enfin, toute proche, désormais, la corne tendue en avant comme pour se frayer un chemin parmi les abris qu’elle comptait pulvériser, ou happer des proies au passage. Il écrasa la mise à feu. Le mastodonte dut être touché, mais probablement pas assez gravement pour qu’il stoppe. En tout cas son cerveau fonctionnait encore. Ewen rectifia le tir… Cette fois le monstre boula et il eut l’impression que rien n’arrêterait cette masse qui roulait au sol. Son cadavre s’immobilisa finalement en écrasant deux abris…


  Sa Com cracha de nouveau. La voix de Bolay.


  —"Lieutenant j’ai passé le radeau à Picour qui s’occupe d’aller mettre le feu. J’arrive au campement, je veux retrouver la Sarj Bikj."


  Ewen se souvint… Jamais Bolay n’avait contrevenu aux ordres, dans le passé, il fallait qu’il soit motivé par un sentiment exceptionnel!


  —"D’accord. Rejoins les Centauriens."


  On entendait toujours des barrissements, mais aucune bête n’était visible. Ewen se dit qu’il commettait une erreur en les laissant approcher. Il vaudrait mieux les ralentir avant qu’elles n’abordent les plages de la presqu’île. Mais à ce stade c’était probablement impossible. Il aurait dû donner l’ordre à Anton d’installer les hommes juste avant l’arrivée des premières sur la presqu’île. Faire une montagne de cadavres. Trop tard maintenant. Il entama au pas de course le tour du campement en passant par la forêt. On entendait des craquements d’arbres qui s’effondraient et de la fumée commençait à monter. Il entrevit fugitivement le radeau qui passait au-dessus des arbres, assez haut pour ne pas être touché par un monstre. Puis il repiqua vers le camp.


  La Lieutenant Vistor, la fille des Com, avait pris les fonctions d’Officier d’embarquement et elle faisait charger les appareils. Il baissait son casque en se dirigeant de son côté, quand il aperçut une Sarj dont le visage lui parut familier.


  —Hé, Sarj, lança-t-il, vous êtes Bikj, non?


  La fille, assez grande, mince, un visage équilibré; un peu sévère pourtant, à moins qu’il ne s’agisse d’une attitude; parut surprise.


  —Oui, Lieutenant.


  —Le Sarj Bolay vous cherche, il arrive, vous travaillerez ensemble, une nouvelle fois. S'il vous plaît, ne lui faites pas prendre de risques démesurés, nous avons tous besoin de lui.


  La fille sourit largement. Depuis les yeux jusqu’aux lèvres tout son visage souriait, un peu comme Sila, en moins beau, se dit Ewen! Mais il en fut contaminé et sourit fugitivement, lui aussi, ayant soudain envie de lui dire une connerie, une manière de complicité:


  —He Sarj, quand vous ferez des petits, tous les deux, gardez-m’en un!


  C’est après l’avoir dit qu’il se rendit compte que c’était d’un monumental mauvais goût! Elle le regarda deux secondes, le visage figé, ne lâchant pas la lourde caisse qu’elle tenait péniblement. Puis elle partit d’un fou rire tel que la caisse parut en danger et il tendit les bras pour l’aider. Impossible de savoir si elle riait de cette bêtise ou du degré de connerie qu’il venait de franchir! En fait, mal à l’aise, il dut lui prendre la caisse, elle ne pouvait pas s’arrêter! Alors il fit demi-tour et se dirigea vers la plate-forme proche pour la charger. Yorgi était devant une Navette proche, avec Falls.


  —Où en êtes-vous, Yorgi? demanda Ewen.


  —Il reste encore pas mal de matériel, mais, surtout, on n’a aucune idée de la présence, au camp, de la totalité du personnel. Avec la fuite en forêt on ne sait pas combien sont partis et revenus. En reste-t-il encore, là-bas personne ne sait. Et on ne peut pas tout arrêter pour faire l’appel.


  —J’ai un engin qui parcourt la presqu’île pour flanquer le feu, les rescapés iront vers la plage. "Suggérez" à Penjs et à Roud d’aller la survoler avec l’autre Navette, elles ne serviront qu’à transporter du personnel, leur porte d’accès est trop étroite, elles sont disponibles en ce moment à part celle qui tente de récupérer la voile. Penjs n’osera pas protester et vous direz à Roud que c’est sa responsabilité puisqu’elle avait donné l’ordre d’aller se réfugier en forêt.


  Le Capitaine le regarda curieusement et Falls rit.


  —De Dieu vous êtes machiavélique, Lieutenant! S’il manque quelqu’un, ensuite, c’est Roud qui en portera la responsabilité, c’est elle qui leur a dit de fuir et elle aura été incapable de les ramener… alors qu’elle s’en tirera. Vachement habile! Elle est piégée et, surtout, elle doit OBÉIR!


  —Rassurez-vous, Falls, fit Ewen avec un sourire amusé, c’est juste un coup de chance. Je n’avais pas pensé à tout ça. Nous ne sommes pas assez malins, nous autres commandos Végiens! Mais c’est vrai qu’à mon avis elle est finie.


  Le Lieutenant Centaurien secoua la tête, mi-figue mi-raisin. Il n’avait pas l’air persuadé.


  —Vous avez tort de jouer avec le feu, Ewen, remarqua Yorgi assez sérieux, Falls n’est pas homme à oublier une moquerie.


  —Au combat on dit des bêtises, renvoya Ewen, c’est une façon, un peu primaire, c’est vrai, de montrer qu’on apprécie l’autre. Et je n’oublierai jamais ce qu’il a fait pour Sila. Bon, on ne va pas s’embrasser sur la bouche, hein? Combien de temps vous faut-il encore, Yorgi?


  —Il y a encore beaucoup de matériel à embarquer, sans compter la voile. Étrangement j’en arrive à me demander si nous aurons la place de tout prendre et d’embarquer l’équipage.


  —Chargez les capsules jusqu’à la gueule elles sont suréquipées en anti-G. Elles étaient à moitié pleines quand vous êtes arrivés, ça doit forcément entrer et j’ai de la place dans notre grand radeau. Avez-vous pu récupérer votre Détection?


  —Oui. La Capitaine Malar s’en est chargée, c’est son domaine… Ewen, nous n’en avons pas parlé: où irons-nous, ensuite? demanda le Capitaine.


  La question devait bien arriver à un moment ou un autre. Ewen l’avait redoutée en ne sachant pas ce qu’il répondrait. Piégé, il se décida à contrecœur.


  —Nous avons trouvé un petit continent, loin. Une grande île-continent, plutôt, à cheval sur l’équateur. Nous ne l’avons pas entièrement explorée, loin de là, mais, curieusement, il ne semble pas y avoir de monstres, là bas. Pas de montagnes non plus, peut-être y a-t-il un rapport? Nous avions l’intention de nous y installer… Il y a assez de place pour vous et nous.


  —La communauté voit le jour, hein? fit Falls. Au fond c’est peut-être le moment, en effet. Il faudra bien y venir. Après aujourd’hui ceux qui vous sont hostiles auront intérêt à la fermer, c’est vrai aussi. Oui, peut-être est-ce le meilleur moment? Mais cela hâte beaucoup plus les choses que ce que vous envisagiez, non?


  —On ne peut pas vous laisser tomber. Et peut-être ces événements joueront-ils également sur mes hommes? En réalité je ne suis pas très sûr de moi. Surtout avec cette bombe. Elle existe bel et bien, n’est-ce pas?


  Falls le regarda sans répondre. Ewen comprit qu’elle représentait le seul moyen de se faire craindre des Végiens.


  —Notre vie à tous est entre vos mains, Falls. Veillez sur cet engin, si on vous le vole nous serons dans une situation épouvantable, plus que cela, critique, quelles que soient les issues.


  Le Centaurien ne répondit pas, mais son regard soutint celui du Végien.


  —Lieutenant, tu ne répondais plus, tu nous as flanqué la trouille!


  C’était Anton, son RCM à la main, qui venait d’arriver. Ewen se retourna.


  —Désolé, Anton, j’avais une décision difficile à prendre. Les Centauriens vont venir dans notre coin. Qu’est-ce que tu en dis?


  —Que c’est toi le patron, Lieutenant, je ne discute pas. Et puis il faudra bien plonger un jour ou l’autre, non? Il faudra bien faire confiance à la nature humaine. C’est Roud qui m’inquiète un peu. Mais on ne peut pas l’abattre, n’est-ce pas? Il faudra s’arranger de sa présence, d’une manière ou d’une autre. Pour l’instant les gars entourent le camp, côté forêt. J’aurais bien aimé en embarquer un ou deux sur le petit radeau, avec Flékamp aux commandes, pour qu’ils fassent des cartons depuis le ciel, pas haut, mais hors de portée des bestioles. Je sais que ces angles de tir sont difficiles et qu’ils ne sont pas encore habiles, mais ils sont en train de s’entraîner dur depuis ce matin. Ça nous permettrait d’éliminer celles qui approchent le plus du camp.


  —Je lui ai donné la mission de mettre le feu à la presqu’île, pour produire de la fumée, histoire de désorienter les monstres, si on le peut. Et Bolay cherche sa copine!


  Anton sourit.


  —Entendu, combien de temps à tenir?


  —On ne sait pas, il manque peut-être des partisans de Roud, dans la forêt. Si le radeau en voit, il s’arrangera pour les ramasser. Le gros problème est la récupération de la voile solaire. Elle est immense et plutôt lourde, j’imagine.


  Le Sarmaj hocha la tête et s’éloigna sans insister.


  —La discipline est étonnante, chez vous, remarqua le Capitaine. Vos hommes ne discutent pas, mais vous leur demandez leur avis.


  —Vieille habitude de combat. Tout le monde peut avoir une bonne idée.


  —Bien, je vais transmettre leurs "ordres" à Roud et à Penjs, dit le Capitaine Harl en s’éloignant à son tour. Ça ne va pas traîner, ce sera leur dernière chance.


  Dans la demi-heure qui suivit, la situation empira très vite. Falls faisait des prodiges pour tirer à bord de la Navette les filins de la voile, qui se présentait sous la forme d’un immense filet aux mailles lâches. Les commandos avaient constitué un cordon proche du campement, à quelques mètres à l’intérieur de la forêt et tiraient au dernier moment se bornant à couper d’abord les pattes et achever les bêtes, quasiment à bout portant, après leur chute. Mais il y avait ainsi une succession d’énormes cadavres autour du campement. Une muraille par endroit. Pourtant de nouvelles bestioles arrivaient toujours, de plusieurs endroits sur la côte. Et, depuis le radeau les commandos ne réussissaient la plupart du temps qu’à blesser les monstres, pas à les arrêter, les pattes étaient hors d'atteinte d’un tir venant du haut. Les Centauriens titubaient en marchant, désormais. Ils avaient atteint les limites de leurs forces.


  La Lieutenant Vassek, la patronne du Département Santé, se présenta devant Ewen, à la lisière de la forêt. Elle était pâle, les traits creusés.


  —Le Capitaine vous fait dire que nous avons terminé, tout le monde embarque.


  —La voile?


  —Falls la hisse depuis la mer, il n’est pas en danger immédiat et si les filins sont dans l’eau ça n’a aucune importance. Il aura fini dans un moment, mais nous pourrons l’attendre hors de vue.


  —Bien Lieutenant. Dites au Capitaine de faire un essai avec chaque engin pour voir si les pilotes les contrôlent suffisamment, avec les chargements. Qu’ils évoluent à quelques mètres du sol seulement. Ils doivent se rendre compte si les engins, pas les capsules, sont pilotables, tant bien que mal, dans leur état actuel. Nous irons nous poser sur une plage à une centaine de kilomètres pour équilibrer les charges, dans tous les cas de figure. Nous allons avoir un long, un très long vol; probablement plus de treize heures; qui risque d’être chahuté. Que chaque engin emporte suffisamment à boire, aussi, et de quoi manger. Dès le décollage il faudra procéder à un appel, dans chaque engin, pour voir si personne ne manque. Si c’est le cas, mes hommes reviendront pour chercher ceux qui ne seront pas là. Dernière chose, que le Capitaine fasse embarquer la Commandant dans une Navette avec exclusivement des rescapés de la première capsule. C’est important.


  —Bien. Ah… Sila se trouve dans la Navette 1, je pense que vous préférerez peut-être voyager avec elle.


  Décidément ça devenait de notoriété publique! Mais elle avait dit ça sans méchanceté.


  —Si elle l’accepte, je préférerais qu’elle embarque avec moi dans notre petit radeau qui volera en tête. Euh… avec le Saij Bikj, aussi.


  La Lieutenant eut un sourire étrange, dans son visage fatigué et hocha la tête avant de partir au trot.


  —"Anton, émit Ewen, on décroche d’ici peu. Les Centauriens vont tester les engins chargés de matos. Si ça colle, on part. Fais revenir le grand radeau avec Parmish."


  —"Reçu."


  —"On fera probablement une halte dans cent kilomètres. Je veux que Bolay teste lui-même le pilotage de tous les engins avant d’entamer le voyage, et vérifie le chargement. Si on est aussi secoué que l’autre jour il faut tout arrimer pour éviter la casse. L’un de nous devra constituer les équipages Centauriens. Ils sont à bout de force et ne se rendent pas compte de la fatigue du voyage. On fera des équipages de trois ou quatre pilotes, au besoin.


  Ewen rejoignit le camp, sa présence n’était pas nécessaire avec le cordon de tireur et le radeau en vol au-dessus de la lisière. Il aperçut Roud, toujours accompagnée de Penjs et obliqua de leur coté.


  —Roud, commença-t-il sans utiliser son grade, nous avons découvert un endroit qui nous convient, sur cette planète. Il y a beaucoup de place, il est vaste, néanmoins nous considérons qu’il s’agit de "notre" territoire. Nous y acceptons les occupants de votre capsule, mais sachez que vous êtes chez nous! Gardez toujours ça à l’esprit. Nous pourrons toujours en exclure ceux d’entre vous qui ne mériteraient pas notre confiance. Vous deux par exemple! L’attaque d’aujourd’hui a montré vos limites à tous les deux. Sur une passerelle vous faites certainement le poids, Roud, pas au sol. Ici vous avez été inexistante, dangereuse, même! Ne l’oubliez jamais. Et ne vous en prenez jamais à ceux des vôtres pour qui j’ai de l’estime, je vous tuerais moi même. Je vous laisse vivre en paix au milieu des autres, seulement vivre! Ne l’oubliez pas. La disparition du Capitaine Harl ne vous amènerait jamais à la tête des rescapés, je me chargerais de rappeler aux rescapés comment vous avez fui devant le danger. Tant que l’un de mes hommes sera en vie, Roud, vous serez susceptible de voir mes menaces exécutées. Et vous n’êtes pas de taille à nous tuer tous, même avec une bombe.


  La Commandant lui lança un regard furieux, mais ne répondit pas.


  

  * * *



  Le voyage fut très long, quinze heures de vol direct. La traversée de l’océan fut encore plus tabassée qu’à l’aller et ils durent réduire la vitesse pour épargner le matériel et les coques des engins, pas suffisamment renforcées intérieurement. Dormir était impossible avec les secousses si brutales.


  Dans le petit radeau, avaient pris place Ewen, Anton et le petit groupe de commandement: Bolay et Rolskup, et le groupe de combat de Sien; celui de Flékamp était dans le grand, avec un bon nombre de Centauriens; plus Sila et Bikj, la Sarj technicienne. L’atmosphère était assez bizarre, au début. Sila avait remarqué des fruits, plus ou moins passés, provenant des récoltes que le Commando avait faites, avant le départ de l’île-continent. Elle finit par se lever et déballa le testeur qu’elle avait fabriqué pour eux et qui était dans un coin où elle le coinça pour le mettre en œuvre. Elle commença l’examen des fruits. Du coup Sien était venu près d’elle et avait entamé la conversation pendant qu’elle travaillait, lui décrivant les arbres sur lesquels ils avaient été cueillis. Peu à peu les autres étaient venus s’asseoir autour.


  Quand elle en vint au gros fruit qu’ils avaient ouvert avec difficulté, elle l’examina longuement. Rolskup lui demanda:


  —Ça vous dit quelque chose, Lieutenant?


  —Ce truc ressemble un peu à des fruits qui poussent dans certaines colonies. Je crois même qu’il y avait quelques spécimens d’un genre avoisinant, sur Terre, autrefois. Il n’y aurait pas une sorte de poudre, une farine, à l’intérieur?


  —Si, fit le Sarj, intéressé.


  —Est-ce que vous pouvez l’ouvrir, avec votre RCM, sans abîmer le contenu?


  —Bien sûr.


  Ewen ne dit rien, il était trop satisfait de voir ses hommes oublier qu’elle était Centaurienne. Elle recueillit la poudre, en versa quelques traces dans son appareil et en commanda l’analyse complète. Puis elle examina les résultats des tests précédents, livrant ses recommandations. Il s’avérait que plusieurs fruits étaient dangereux pour l’être humain, mais que les autres étaient comestibles. Et les hommes commencèrent à discuter entre eux, ravis de voir qu’ils allaient pouvoir varier les repas. Ils lui posèrent alors des questions, avouant qu’ils avaient goûté à certains fruits, malgré l’interdiction de leur chef. Sila sourit et leur déclara tranquillement:


  —Alors, Messieurs, il va falloir que vous me donniez un peu de votre sang. Je vais vérifier que vous n’êtes pas en train de développer une cochonnerie quelconque.


  Ça jeta un froid et Vautrall était en train de reculer pour reprendre place plus loin quand Ewen jeta, amusé:


  —Vautrall, tu as entendu? Tu passes le premier. Ça t’apprendra à désobéir à mes ordres, cornichon!


  Le gars fit la gueule, mais s’inclina et tendit une main. Sila lui fit une minuscule piqûre, elle n’avait pas d’instruments appropriés à bord. Elle mit un sondeur sur la perle de sang et démarra la machine. En attendant le résultat, elle commenta le résultat de l’analyse de la poudre, s’adressant à Rolskup.


  —Il y a beaucoup de ces arbres? fit-elle.


  —Ils poussent un peu partout, dans notre coin, pourquoi?


  —Parce que c’est une chance incroyable. En faisant sécher cette poudre, en la mouillant ensuite pour en faire une pâte avec un ferment on peut la faire cuire. Ça donne des sortes de biscuits, très riches en protéines, et agréables au goût, ou ce que les colons appellent du pain. Nettement meilleur à manger que nos biscuits de ration, en tout cas.


  Ewen approcha.


  —Et l’analyse de sang?


  Elle sourit:


  —Le chef s’inquiète de la santé de ses hommes, Lieutenant?


  Il grimaça légèrement.


  —Quand ils prennent des risques inconsidérés, oui.


  —Rassurez-vous, Ewen, pour l’instant les vôtres ne montrent qu’une formule parfaitement équilibrée. Probablement plus que les occupants de la seconde capsule qui sont enfermés depuis des mois. Je les examinerai dans les jours qui viennent. En réalité tout le monde y passera, même la Commandant…


  Les gars avaient réagi en l’entendant appeler leur Lieutenant par son prénom et ils se regardaient les uns les autres. Ewen ne broncha pas, entamant une conversation avec elle sur la vie qu’ils allaient mener, l’interrogeant sur les conséquences, à la longue, d’un changement total de nourriture. À partir de ce moment, il ne fut plus question que de l’île-continent, de ce qu’ils avaient découvert, de la faune, de l’absence, apparente, de monstres, des installations auxquelles Ewen et Anton avaient pensé. De leur vie future, en somme.


  C’est elle qui évoqua Roud.


  —Comment pensez-vous résoudre ce problème, Ewen?


  Bikj se rapprocha immédiatement.


  Ewen haussa les épaules.


  —Tout reposera sur notre attitude, je veux dire celle de vos compatriotes et la nôtre. Je n’ai aucune confiance en Roud et Penjs. En revanche il me paraît hors de question, à l’heure actuelle, de les obliger à vivre ailleurs, sauf si certains de vos camarades veulent les suivre. C’est un choix qui se décidera entre vous. Je pense que vous devrez procéder à un vote secret, dans les prochains jours, alors que les faits seront encore présents dans les esprits. Mais ce sera à vous de décider. Nous ne serons qu’observateurs. S’ils doivent vivre parmi nous, ils n’auront aucun droit particulier et nous les surveillerons. Ils n’auront pas accès aux armes, évidemment.


  —Les autres si? fit Bikj.


  —Forcément, répondit tranquillement Ewen, pour des missions spécifiques, de sécurité par exemple. Au fur et à mesure où on les aura formés. À en comprendre le maniement, mais, surtout, la philosophie. Le comportement d’un individu change, s’il est armé. Inconsciemment il a tendance à devenir péremptoire, intransigeant. C’est une chose qu’apprennent les combattants: à se contrôler quand ils portent une arme. C’est plus facile dans l’armée, avec la hiérarchie, les gradés. Plus difficile quand on est civil. Il y aura des incidents, tôt ou tard. C’est là qu’il faudra garder son calme. Ce n’est pas gagné, Sarj. Mais avec des efforts de chacun, pendant des années, on a des chances d’y arriver… Encore mieux quand les premiers enfants arriveront.


  —Des enfants… nés comment, sans Materna? dit Bikj d’une voix un peu rauque.


  —Comme pendant des millénaires, répondit Sila, vous savez très bien comment.


  —Mais… on ne sait plus faire naître… enfin vous voyez, quoi?


  —Je pense qu’il n’y aura aucun problème, Bikj. Au Département Santé nous savons très bien quoi faire!


  —Mais c’est… dégoûtant!


  —Vraiment? Nous sommes tous issus d’ancêtres qui ont pratiqué ainsi, vous savez. Vous feriez bien de vous habituer à cette idée! Il n’y a aucune autre solution. Mais personne ne sera forcé, bien entendu.


  —Je crois que pas une technicienne n’acceptera ça!


  —Moi je pense que si. Une, en tout cas… moi. Pour le cas où vous ne l’auriez pas compris, le Lieutenant et moi allons vivre ensemble. Comme autrefois, en sommes, ou comme dans les colonies. Ce qui veut dire que le premier représentant de la seconde génération sera probablement issu de nous.


  Elle avait dit ça tranquillement, comme la chose la plus naturelle qui soit. Ewen vit les yeux de ses commandos s’écarquiller, aller de lui à la jeune femme. Alors il sourit, prit la main de Sila dans la sienne et renversa la tête en arrière. Pour la première fois depuis qu’il en avait lancé l’idée, il se dit qu’une vraie colonie humaine naîtrait peut-être en effet sur ce monde sauvage, à partir d’ennemis et il sourit en portant les doigts de la jeune femme à ses lèvres.


  Du coup ce furent ses hommes qui furent gênés…


  FIN
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LES ENNEMIS

La guerre entre Véga et le Centaure dure depuis
huit ans. Un Patrouilleur de Reconnaissance Végien
est poursuivi par un gros Destructeur Centaurien et se
réfugie dans la frange des Confins Extrémes. Le
hasard place le Patrouilleur en position de détruire
le Destructeur qui riposte. Les deux batiments
explosent ne laissant que les rescapés de chacun dans
des engins de sauvetage qui se posent sur une planéte
sauvage, au début de sa vie, peuplée de monstres.
Aucune chance d'étre retrouvés. Le Lieutenant
Végien Ewen, et ses commandos, sauront-ils
persuader leurs ennemis Centauriens de fonder une
colonie commune ? Les ennemis ne pourront survivre
que s'ils sont capables de faire taire leur haine.
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